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On  sent  généralement  aujourd'hui  le  besoin  pour 
tous  du  travail  et  de  l'étude.  Mais  ce  n'est  pas  seu- 
lement la  génération  qui  s'élève  qu'il  faut  encourager 
aux  études  sérieuses  ;  ce  sont  aussi  et  surtout  les  jeu- 
nes gens  qui,  sortis  déjà  des  écoles  et  entrés  dans 
la  vie,  sont  obligés,  pour  s'élever  à  la  hauteur  des 
grands  devoirs  qu'imposent  les  temps  où  nous  som- 
mes, de  faire  bon  usage  des  forces  acquises,  et  d'y 
ajouter  encore,  en  ajoutant  chaque  jour  à  ce  fond 
de  connaissances,  nécessairement  insuffisantes,  que 
donne  la  première  éducation. 

Mais  parmi  les  études  qu'il  est  le  plus  possible  et 
le  plus  agréable  de  continuer  avec  fruit  dans  le  monde, 
au  milieu  même  des  difficultés  d'une  vie  d'ailleurs 
occupée,  apparaît  au  premier  rang  l'histoire  :  l'his- 
toire pleine  d'attraits  en  elle-même  et  pleine  aussi 
d'enseignements^  surtout  quand  on  l'aborde  avec  un 
esprit  déjà  cultivé,   et  mûri   par  les  années  et  l'ex- 
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périence.  Alors  la  première  et  indispensable  prépara- 
tion est  faite  ;  l'on  n'a  pas  oublié,  ou  du  moins  l'on 
peut  sans  peine  retrouver  la  suite  des  faits  et  des 
dates  ;  la  partie  pour  ainsi  dire  aride  de  l'histoire  est 
traversée,  et  l'on  entre  dans  des  régions  plus  heureu- 
ses: on  peut  choisir  dans  ce  vaste  champ,  s'attacher 
à  un  peuple,  à  une  période,  à  un  siècle,  à  un  homme, 
pour  les  étudier  à  loisir,  à  fond,  en  détail,  non  plus 
à  l'aide  d'un  abrégé  plus  ou  moins  sec  et  terne, 
mais  à  la  suite  des  véritables  historiens  qui  ont  écrit 
avec  ampleur,  et  puisé  aux  sources.  Le  moment 
est  venu  de  goûter  les  vraies  joies  de  cette  noble 
étude,  et  d'en  recueillir  pour  soi-même  et  pour  les 
autres  les  grandes  leçons. 

En  effet,  ce  n'est  pas  seulement  un  plaisir  de  curio- 
sité, même  élevée,  qu'il  faut  rechercher  dans  l'histoire, 
un  spectacle  plein  d'intérêt  et  d'émotion  qu'il  faut  se 
donner  là  à  soi-même  sur  un  théâtre  illustre;  non,  il 
faut  prendre  l'histoire  par  un  côté  plus  sérieux  encore, 
et  lui  demander  avant  tout  ce  que  nulle  part  on  n'ap- 
prend mieux  qu'avec  elle,  à  savoir,  la  connaissance 
des  hommes,  la  science  de  la  vie,  des  lumières  enfin 
pour  le  présent  et  aussi  pour  l'avenir,  puisque,  dans 
un  sens,  ce  qui  a  été  sera,  et  les  mêmes  causes  produi- 
ront à  peu  près  toujours  les  mêmes  effets.  Telle  est 
la  manière  tout  à  la  fois  grave  et  attrayante,  philoso- 
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phique,  et  je  le  dirai,  religieuse,  —  car  Dieu  est  là 
partout  présent  et  visible,  —  avec  laquelle  cette 
science  demande  à  être  étudiée.  C'est  alors  qu'elle  de- 
vient vraiment  une  école  virile,  digne  d'être  recom- 
mandée aux  citoyens  d'une  nation  qui  veut  se  rele- 
ver; une  école  capable  de  tremper  fortement  les  âmes 
et  les  caractères,  et  de  nous  donner  ce  qui  nous  a 
trop  manqué  jusqu'ici,  et  sans  quoi  la  France  ne  re- 
vivra pas,  des  hommes.  j 

Mais  pour  étudier  ainsi  l'histoire,  et  en  recueillir 
de  tels  fruits,  il  est  clair  que  ce  n'est  pas  une  lecture 
telle  quelle  qu'il  en  faut^faire,  sans  suite,  sans  ré- 
flexion, sans  profondeur.  Il  y  a  une  méthode  d'é- 
tudier l'histoire  qu'il  faut  connaître  ;  il  y  a  un  véri- 
table point  de  vue  des  choses  où  il  faut  se  placer  ; 
il  y  a  des  systèmes  qu'il  faut  exclure,  il  y  a  des  au- 
teurs qu'il  faut  préférer. 

Il  peut  donc  n'être  pas  sans  utilité  de  donner  sur 
tout  cela  des  indications  et  des  conseils  :  c'est  ce  que 
j'ai  essayé  de  faire,  avec  une  assez  grande  étendue 
et  avec  un  grand  soin,  dans  mon  ouvrage  sur 
l'Éducation,  où  cet  enseignement  trouve  naturelle- 
ment sa  place,  car  Fhistoire  est  une  partie  très-im- 
portante de  l'éducation  humaine.  Et  si,  en  réunissant 
ici,  dans  ce  volume  d'un  format  commode  et  d'une 
lecture  facile,  ces  indications  et  ces   conseils,    épars 
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dans  un  plus  long  travail,  j'étais  assez  heureux  pour 
inspirer  à  ceux  entre  les  mains  de^qui  tomberont  ces 
pages,  un  goût  vif  pour  les  études  historiques,  prises 
d'une  façon  élevée,  et  assez  heureux  en  même  temps 
pour  les  guider  avec  sûreté  dans  ces  belles  études,  je 
croirais  avoir  rendu  à  la  jeunesse  studieuse,  et  aux 
hommes  de  loisir  qui  sentent  le  besoin  des  travaux 
sérieux,  un  réel  service,  et  contribué  par  là  peut-être 
en  quelque  chose  à  ce  qui  est  la  nécessité  incontes- 
table de  l'heure  présente,  la  régénération  intellec- 
tuelle, morale,  et  religieuse  de  notre  cher  et  mal- 
heureux pays. 


f  FÉLIX,  Évêque  d'Orléans.  ' 


DE   L'ENSEIGNEMENT 

DE     L'HISTOIRE 


CHAPITRE   PREMIER 

NÉCESSITÉ    ET    AVANTAGES    DES    ÉTUDES    HISTORIQUES 


On  n'a  jamais  contesté  sérieusement  les  avantages 
et  la  nécessité  même  des  études  historiques  :  parmi 
les  hommes  dignes  d'être  entendus,  il  n'y  a  jamais  eu 
qu'une  voix  à  cet  égard. 

Le  plus  grand  orateur,  le  premier  philosophe  de 
l'ancienne  Rome  ne  craignait  pas  de  dire  : 

«  L'Histoire  est  la  lumière  des  temps,  la  contempo- 
«  raine  de  tout  le  genre  humain,  la  dépositaire  des 
«  événements,  le  témoin  de  la  vérité,  l'âme  des  sou- 
«  venirs,  la  grande  conseillère  et  l'oracle  de  la  vie  hu- 
«  maine,  la  messagère  et  l'interprète  des  siècles  pas- 
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«  ses.  C'est  en  la  méditant  qu'on  puise  à  la  source  des 
«  sages  desseins  et  de  la  prudence,  et  qu'on  découvre 
«  la  règle   de  la  bonne   conduite  et  des  mœurs  *.» 

«  Sans  elle,  dit  encore  Cicéron,  nous  demeurons 
«  circonscrits  par  les  bornes  étroites  du  temps  et  du 
«  lieu  où  nous  sommes,  et  vivons  dans  une 
«  honteuse  ignorance  de  tout  ce  qui  nous  a  précédés 
«  et  de  tout  ce  qui  nous  environne.  Et  qu'est-ce  là 
«  autre  chose  qu'une  puérilité  éternelle,  qui  fait  de 
«  nous  des  enfants,  et  des  étrangers  pour  tout  le  reste 
«   de  l'univers  2.  » 

Et  ici  Sénèque  tient  à  peu  près  le  même  langage  ; 
dans  son  Traité  sur  la  brièveté  de  la  vie,  on  lit  le  pas- 
sage suivant  : 

«  C'est  l'étude  de  l'Histoire  qui  nous  ouvre  tous 
«  les  pays  et  tous  les  siècles,  qui  nous  fait  entrer  en 
«  commerce  avec  tout  ce  qu'il  y  a  eu  jamais  d'hom- 
«  mes  illustres;  qui  met  sous  nos  yeux  toutes  leurs 
«  grandes  actions,  toutes  leurs  plus  mémorables  en- 
«  treprises  3.  » 

Je  croirais  faire  injure  à  mes  lecteurs  en  leur  rappe- 

i .  Testis  temporum,  lux  veritatis,  vita  memorice,  magistra 
vitce,  nuntia  vetustatis  (Cic,  De  Orat.,  lib    II). 

2.  Nescire  quid  antea  quant  natus  sim  accident,  id  est  sempei 
esse puerum    Oc.  In.  Orat.,n.  120;. 

3.  Licet  in  consortium  omnis  œvi  pariter  incedere  Se.v.., 
De  brev.  vit.,  c.  av). 
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lant  les  paroles  si  connues  de  Bossuet,  pour  faire  com- 
prendre au  grand  Dauphin,  «combien  il  serait  hon- 
«  teux,  non  pas  seulement  à  un  prince,  mais  en  gé- 
«  néral  à  tout  honnête  homme,  d'ignorer  le  genre 
«  humain.  »  11  ajoute,  et  ici  je  dois  le  citer,  car  nulle 
part  l'importance  des  études  historiques  n'a  été  dé- 
montré dans  un  plus  magnifique  langage  : 

«  La  Religion  et  le  gouvernement  politique  sont 
«  les  deux  points  sur  lesquels  roulent  les  choses  hu- 
«  maines  :  en  découvrir  tout  l'ordre  et  toute  la  suite, 
«  c'est  comprendre  dans  sa  pensée  tout  ce  qu'il  y  a 
«  de  grand  parmi  les  hommes,  et  tenir,  pour  ainsi 
«  dire,  le  fil  de  toutes  les  affaires  de  l'univers.  Or, 
«  c'est  là  le  grand  enseignement  de  l'Histoire  :  par  là, 
«  tout  vous  tournera  à  profit.  Il  ne  se  passera  aucun 
«  fait  dont  vous  n'aperceviez  les  conséquences.  Vous 
«  admirerez  la  suite  des  conseils  de  Dieu  dans  les  af- 
«  faires  delà  religion:  vous  verrez  aussi  l'enchaînement 
«  des  choses  humaines,  et  par  là  vous  connaîtrez  avec 
«  combien  de  réflexion  et  de  prévoyance  elles  doivent 
«  être  gouvernées.  » 

Ecoutons  maintenant  un  autre  oracle,  plus  sûr  peut- 
être  encore  que  celui  que  nous  venons  d'entendre, 
du  moins  dans  la  grande  science  de  l'éducation,  écou- 
tons Fénelon. 

On  sait  tout  le  prix  qu'il  attachait  aux  études  hist  o 
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riques  pour  l'éducation  de  la  jeunesse  :  dans  sa  Lettre 
à  l'Académie  française,  il  a  donné  place  à  un  projet 
de  traité  sur  l'histoire,  morceau  d'une  justesse  de 
pensées  et  d'une  perfection  de  langage  également  ad- 
mirables. Je  lui  emprunterai  plus  d'une  citation  dans 
le  cours  de  ce  livre  :  ici,  ce  sera  assez  de  ces  courtes  et 
remarquables  paroles  : 

«  L'Histoire  est  très-importante  :  c'est  elle  qui 
«  nous  montre  les  grands  exemples  et  fait  servir  les 
«  vices  mêmes  des  méchants  à  l'instruction  des  bons; 
«  qui  débrouille  les  origines,  et  qui  explique  par  quel 
«  chemin  les  peuples  ont  passé  d'une  forme  de  gou- 
«  vernement  aune  autre.  » 

Toute  autre  autorité,  après  celles-là,  semblerait  su- 
perflue. Il  en  est  une  pourtant,  que  je  veux  emprunter 
encore  à  notre  grande  époque  de  foi  chrétienne  et  de 
génie  littéraire.  Voici  en  quels  termes  le  chancelier 
d'Aguesseau  regrettait  de  n'avoir  point  étudié  l'His- 
toire dans  sa  jeunesse,  et  en  recommandait  l'étude  à 
son  fils  : 

«  Comme  il  faut,  mon  cher  fils,  que  vous  profitiez 
«  de  mes  fautes,  je  ne  rougirai  point  de  vous  avouer 
«  que  je  me  suis  toujours  repenti  de  n'avoir  pas  étudié 
«  l'Histoire  avec  autant  de  suite  et  d'exactitude  que 
«  j'aurais  dû  le  faire.  Je  ne  saurais  même  trouver 
«  une  excuse  suffisante  dans  les  emplois  pénibles  et 
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«  laborieux  dont  j'ai  été  chargé  de  bonne  heure  ;  ils 
«  m'auraient  laissé  encore  assez  de  temps,  si  j'avais 
«  su  le  mettre  à  profit,  pour  acquérir  une  science 
«  dont  on  sent  toujours  de  plus  en  plus  l'utilité,  à 
«  mesure  qu'on  avance  en  âge.  » 

« L'étude  des  événements  humains  nous 

«  ramène  à  la  première  cause  morale  de  tout  ce  qui 
«  arrive  parmi  les  hommes  :  en  sorte  que  ceux  qui  ne 
«  trouvent  pas  Dieu  dans  l'Histoire,  et  qui  ne  lisent 
«  pas  sa  grandeur,  sa  puissance,  sa  justice,  dans  les 
«  caractères  éclatants  qu'elle  en  trace  à  des  yeux 
«  éclairés,  sont  aussi  inexcusables  que  ceux  dont  parle 
«  saint  Paul,  qui,  à  la  vue  de  l'univers,  de  l'ordre,  du 
«  concert  et  de  la  proportion  de  toutes  ses  parties, 
«  s'arrêtaient  à  la  créature  sans  remonter  au  Créa- 
«  teur. 

«  C'est  ainsi,  mon  cher  fils,  que  l'étude  de  l'His- 
«  toire  fondée  sur  les  principes  de  la  vraie  philosophie, 
«  c'est-à-dire,  de  la  religion  ;  élève  l'homme  au  dessus 
«  des  choses  de  la  terre,  au  dessus  de  lui-même,  lui 
«  inspire  le  mépris  de  la  fortune,  fortifie  son  courage, 
«  le  rend  capable  des  plus  grandes  résolutions,  et  le 
«  remplit  enfin  de  cette  magnanimité  solide  et  véri- 
«  table,  qui  fait  non-seulement  le  héros,  mais  le  héros 
«  chrétien.» 

Voilà  donc,  d'après  les  grands  philosophes  romains, 
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d'après  un  grand  magistrat  français,  d'après  les 
grands  évêques  catholiques,  voilà  bien  la  véritable 
philosophie  de  l'Histoire  :  voilà  les  grands  et  sérieux 
enseignements  qu'elle  donne  à  ceux  qui  la  savent  étu- 
dier. Voilà  ce  qui  a  fait  dire,  avec  tant  de  raison, 
qu'elle  est  la  première  école  du  genre  humain. 

Il  est  des  rencontres,  et  nous  le  savons  tous  par  ex- 
périence, où  la  Philosophie  et'toute  la  science  hu- 
maine sont  forcées  de  confesser  leur  stérilité  et  leur 
impuissance  :  l'Histoire  au  contraire,  renferme  un 
fonds  de  philosophie  et  de  science  inépuisable.  Les 
Lettres  elles-mêmes,  quand  elles  ont  aiguisé  les  fa- 
cultés et  les  désirs  de  l'intelligence,  la  laissent  sou- 
vent vide  et  affamée  :  l'Histoire  est  un  aliment  tou- 
jours fécond,  toujours  renaissant. 

Mais,  je  le  prévois,  on  va  m'arrêter  ici  dès  mon 
premier  mot,  on  va  me  demander  si  l'élévation  de 
pensées,  la  grandeur  de  vues  que  suppose  une  telle 
étude,  peuvent  être  le  partage  de  la  jeunesse.  On 
m'objectera  ce  que  j'ai  écrit  moi-même  :  que  la  phi- 
losophie de  l'Histoire  n'est  accessible  qu'à  une  raison 
forte,  à  une  intelligence  élevée,  qui  ne  sont  presque 
jamais  de  cet  âge. 

Sans  aucun  doute  :*  mais  pour  être  capable  un  jour 
de  ces  grandes  et  belles  études  historiques,  il  faut  y 
avoir  préludé  de  bonne  heure  par  une  étude  élémen- 
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taire;  il  faut  connaître  les  faits;  il  faut  posséder  tout 
ce  qui  constitue,  comme  le  dit  Cicéron,  les  matériaux 
et  comme  les  premiers  fondements  de  l'édifice  : 
Tordre  des  temps,  la  description  des  lieux,  le  nom 
des  personnages,  la  suite  des  événements,  voilà  ce  qui 
doit  être  préliminairement  gravé  dans  la  mémoire  . 

Ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  la  philosophie  de 
l'Histoire,  ce  qui  en  fait  le  grand  intérêt,  viendra  plus 
tard.  J'ajoute  que  c'est  se  tromper  étrangement  de 
croire  que  cette  première  étude  soit  sans  intérêt  et 
sans  philosophie  même,  si  elle  est  bien  faite  :  indé- 
pendamment de  l'attrait  que  les  récits  du  temps  passé 
ont  pour  tous  les  âges,  et  particulièrement  pour  la 
jeunesse,  je  crois  pouvoir  affirmer  qu'il  y  a  telle  nar- 
ration des  faits,  toute  simple  et  toute  élémentaire,  qui 
porte  assez  de  lumière  en  elle-même,  pour  donner 
aux  enfants  l'impression  complète  de  la  vérité  histo- 
rique et  laisser  peu  à  faire  à  un  enseignement  plus 
relevé.  Tout  dépend  de  l'art  du  maître. 

Il  y  en  a  deux  dont  j'invoquerai  ici  l'autorité,  Rollin 
et  Fleury,  noms  également  chers  à  la  jeunesse. 

Rollin  veut  que  l'Histoire  soit  le  premier  institu- 

i.  Hœc  scilicet  fundamenta  nota  sunt  omnibus.  Ipsa  autem 
exœdificatio  posita  est  in  rébus  et  verbis.  Rerum  ratio  ordinem 
temporum  desiderat,  regionum  descriptionem  (De  Orat.,  lib.  II, 
o.  i5). 
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teur  donné  aux  enfants,  propre  en  même  temps  à  les 
amuser  et  à  les  instruire,  à  leur  former  l'esprit  et  le 
cœur,  à  piquer  même,  par  l'attrait  du  plaisir,  la  curio- 
sité de  cet  âge  avide  d'apprendre,  et  à  leur  inspirer  le 
goût  de  l'étude.  C'est,  selon  lui,  un  principe  fonda- 
mental et  à  observer  dans  tous  les  temps,  que  l'étude 
de  l'Histoire  doit  précéder  toutes  les  autres  et  leur 
préparer  la  voie. 

Le  langage  de  Fleury  est  à  peu  près  le  même  : 
«  On  ne  peut,  dit- il,  commencer  trop  tôt  à  donner 
«aux  enfants  les  principes  de  l'Histoire.  En  même 
«  temps  qu'on  leur  contera  les  faits  qui  servent  de 
«  fondement  aux  instructions  de  la  Religion,  il  faut 
«  leur  conter  aussi  ceux  que  l'on  trouvera  dansl'His- 
*  toire,  les  plus  grands,  les  plus  éclatants,  les  plus 
«  agréables  et  les  plus  faciles  à  retenir.  Il  faut  choi- 
«  sir,  entre  tous  les  autres,  ceux  qui  peuvent  frapper 
«  l'imagination...,  leur  nommer  les  hommes  qui  font 
«  plus  grande  figure  dans  l'Histoire  du  monde.   » 

Et  il  continue,  en  insistant  pour  qu'on  ne  néglige 
pas  certaines  observations  générales,  qui  rendent  l'é- 
tude de  l'Histoire  plus  courte,  plus  facile  et  plus  pro- 
fitable. 

On  comprendra  qu'à  l'entrée  même  de  mon  sujet 
je  me  fortifie  ici  de  ces  graves  autorités  :  il  y  a  pour 
moi  deux  raisons  de  le  faire  :  c'est  que  d'abord  l'en- 
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seignement  même  élémentaire  de  l'Histoire  a  été 
longtemps  beaucoup  trop  négligé  en  France,  au  com- 
mencement de  ce  siècle  ;  et  que  les  études  classiques, 
la  haute  éducation  intellectuelle,  en  ont  grandement 
souffert. 

Il  faut  ajouter  que  cet  enseignement,  presque  au 
lendemain  du  jour  où  il  a  pris  place  dans  les  pro- 
grammes de  l'instruction  publique,  s'est  empressé  de 
se  discréditer  lui-même  par  ses  abus.  Et  ces  abus  sont 
allés  si  loin,  particulièrement  dans  quelques  chaires 
de  l'enseignement  supérieur,  qu'il  y  a  peu  de  temps, 
j'ai  entendu  des  voix  s'élever  pour  demander  que 
l'étude  de  l'Histoire  fut  bannie  de  nos  écoles  où  elle 
venait  à  peine  d'entrer. 

Je  conjure  les  chefs  de  maisons  d'éducation  chré- 
tienne de  se  garder  de  ces  deux  excès  :  c'est  chez  eux 
que  la  saine  étude  de  l'Histoire,  si  on  la  bannit  ail- 
leurs, doit  trouver  un  asile.  Le  moyen  d'éviter  le  mal 
ce  n'est  pas  de  renoncer  au  bien.  La  Religion  ne  re- 
doute pas  plus  le  bon  enseignement  de  l'Histoire  que 
le  bon  enseignement  de  la  Philosophie,  Ce  qu'elle  re- 
doute, c'est  l'ignorance  présomptueuse,  ce  sont  les 
vanités  du  faux-savoir,  ce  sont  les  mensonges  d'une 
érudition  superficielle.  Cette  plaie  n'a  jamais  manqué 
aux  sociétés  civilisées  :  elle  est  surtout  très-commune 
dans  la  nôtre.  La  Religion,  aujourd'hui  comme  tou- 
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jours,  veut  que  les  enfants  qu'elle  élève  dans  ses 
écoles  soient  solidement  instruits,  et  qu'un  sage  et 
fort  enseignement  des  Lettres,  de  l'Histoire  et  de  la 
Philosophie  les  mette  en  état  de  ne  rien  craindre  un 
jour  pour  leur  foi,  ni  des  hommes,  ni  des  choses. 

Dieu  ne  m'a  pas  accordé  le  don  de  prophétie,  et 
j'ignore  où  le  cours  si  mobile  et  si  violent  de  l'opi- 
nion publique  mènera  les  esprits  dans  les  temps  qui 
se  préparent  ;  mais  quels  que  soient  ces  temps,  je 
connais  assez  la  génération  qui  s'élève  et  qui  doit  les 
remplir,  pour  affirmer  que  nul  ne  pourra  vivre  au 
milieu  d'elle  sans  entendre  soulever,  discuter,  résoudre 
bien  ou  ma],  les  plus  grandes  questions,  les  plus 
grands  problèmes  de  l'Histoire  :  ce  qu'on  a  appelé  le 
progrès  social  et  les  révolutions  qu'il  enfante  :  les 
oscillations  de  l'esprit  humain  entre  la  liberté  et  l'au- 
torité, ces  deux  pôles  au  milieu  desquels  il  sait  si 
rarement  se  fixer  et  s'asseoir  ;  enfin  le  rôle  de  l'Église 
dans  tous  les  grands  événements  des  siècles  passés  et 
des  temps  modernes  :  voilà  certes  des  questions  qui 
ne  sont  point  mortes  et  sur  lesquelles,  aujourd'hui 
plus  que  jamais,  il  faut  savoir  quelque  chose. 

Sans  bonnes  études  historiques,  nul  ne  saura  ni  in- 
terroger convenablement,  ni  répondre  sur  tout  cela  : 
ni  combattre  Terreur,  ni  défendre  la  vérité. 

Il  va  sans  dire  que  je  n'entends  pas  jeter  nos  enfants 
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dans  la  controverse  prématurée  de  ces  grandes  et  épi- 
neuses questions  :  Dieu  me  garde  de  cette  prétention 
déraisonnable  ;  mais  afin  qu'un  jour  ils  puissent  les 
aborder,  les  approfondir,  les  résoudre,  et  servir  uti- 
lement l'Église  et  leur  pays,  il  faut  qu'ils  aient  au 
moins  reçu  de  nous  la  science  élémentaire  des  faits, 
et  avec  elle  ce  préjugé  légitime  que  la  vérité  doit  tou- 
jours donner  en  sa  faveur  à  de  jeunes  intelligences. 

On  essaierait  vainement  de  répondre  à  ces  raisons, 
en  disant  que  plus  tard,  dans  un  âge  plus  avancé  et 
par  conséquent  plus  grave  et  plus  éclairé,  les  jeunes 
gens  pourront  se  livrer  à  l'étude  de  l'Histoire,  et  que 
de  simples  lectures  y  suffiront  alors. 

L'expérience  n'a  pas  été  généralement  favorable 
jusqu'ici  à  cette  méthode  d'étudier  l'Histoire  :  elle  ne 
pouvait  pas  l'être. 

Outre  que  l'enseignement  historique  élémentaire 
est  tout  à  fait  nécessaire  à  la  bonne  entente  des  auteurs 
anciens  et  modernes,  à  la  bonne  direction  des  études 
classiques,  il  faut  aller  au  fond  même  de  la  question, 
et  ajouter  ce  que  je  n'ai  fait  qu'indiquer  jusqu'ici. 

Il  y  a  dans  l'Histoire  deux  parties  bien  différentes 
et  toutes  deux  nécessaires  ;  et  la  première,  je  n'hésite 
pas  à  le  dire,  plus  nécessaire  encore  que  la  seconde. 

S'il  est  vrai  que  pour  une  intelligence  mûrie  par 
les  années,  il  y  ait  plaisir  et  profit  à  rechercher  les 
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causes  des  événements  et  à  en  déduire  les  consé- 
quences, cette  étude  n'est  possible  qu'à  la  condition 
que  l'Histoire  aura  été  pour  l'enfant  l'apprentissage 
des  dates,  des  faits  et  des  détails  biographiques.  C'est 
là  le  fondement  nécessaire  de  toute  connaissance 
ultérieure  :  l'étude  approfondie  de  l'Histoire,  et,  si 
je  puis  ainsi  parler,  les  secrets  delà  science  ne  sau- 
raient êtres  abordés  avec  sûreté,  qu'après  qu'un  ensei- 
gnement élémentaire  a  gravé  dans  la  mémoire  des 
notions  précises  de  chronologie  et  de  géographie,  les 
noms  des  grands  personnages  avec  les  principales  ac- 
tions de  leur  vie,  et  la  succession  des  faits  dans  les 
diverses   époques  et    sur    leurs  divers   théâtres. 

Or,  c'est  là  une  étude  longue  et  difficile,  et  qu'on 
n'a  presque  jamais,  ni  le  loisir,  ni  le  goût,  ni  le  cou- 
rage d'entreprendre,  quand  on  ne  l'a  pas  faite  dans  le 
jeune  âge. 

On  demeure  toujours  plus  ou  moins  étranger  à  ce 
qu'on  a  totalement  ignoré  dans  sa  jeunesse.  Il  en  est 
des  connaissances  comme  des  amitiés  qui  ne  sont  ja- 
mais si  douces,  ni  si  profondes,  que  quand  elles  ont 
commencé  de  bonne  heure. 

Et  qu'on  ne  s'y  trompe  pas.  Des  lectures,  même 
bien  faites  (et  il  est  rare  qu'elles  le  soient  dans  une 
vie  occupée  d'autres  soins),  ne  sauraient  remplacer 
l'enseignement  méthodique  et  suivi  des  écoles;  on  n'a 
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plus,  à  trente  ou  quarante  ans,  ni  les  heureuses  fa- 
cultés, ni  les  heureux  loisirs  de  l'enfance,  pour  ap- 
prendre pendant  plusieurs  années  de  suite  sa  leçon  de 
chaque  jour,  et  donner  ainsi  à  son  instruction  une 
base  assurée.  A  de  rares  exceptions  près,  les  lectures, 
telles  qu'on  les  peut  faire  alors,  ne  laissent  que  des 
souvenirs  incomplets  et  confus.  En  dépit  des  efforts 
tardifs  auxquels  on  se  livre,  la  mémoire  refuse  sans 
cesse  son  office  ;  sans  cesse  on  voit  apparaître  sur  la 
scène  des  personnages  dont  les  noms  sont  inconnus  ; 
on  voit  l'historien  parler  de  faits  que  l'on  doit  savoir 
et  que  l'on  ne  sait  pas  :  faute  de  ces  connaissances 
premières,  la  lecture  que  Ton  fait  est  souvent  sans 
lumières  pour  l'intelligence.  A  chaque  page  l'esprit 
est  en  défaut  :  il  se  sent  flotter  dans  le  doute  et  dans 
le  vague,  au  lieu  d'être  sur  un  terrain  ferme  et  assuré. 
C'est  ce  qui  faisait  dire  au  judicieux  abbé  Fleury  : 
«  Pour  bien  faire,  il  faut  avoir  posé  les  fondements 
«  de  cette  étude  dès  l'enfance.  Car,  quoique  la  nou- 
«  veauté  soit  un  grand  charme  dans  l'Histoire,  rien 
«  n'est  plus  incommode  que  d'y  trouver  tout  nouveau, 
«  et  n'y  rien  voir  de  votre  connaissance  :  pas  un  lieu, 
«  pas  un  homme.  » 

Que  l'enfant,  au  contraire,  par  l'étude  des  dates, 
des  détails  biographiques  et  de  toute  la  partie  élé- 
mentaire de  l'Histoire,  ait  été  initié  à  la  connaissance 
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des  événements  et  des  personnages  ;  tout  ce  qu'il  lira 
dans  la  suite,  tout  ce  qu'il  entendra  lire,  portera  pro- 
fit. Pas  un  événement  raconté  par  l'historien,  pas  un 
personnage  mis  en  scène  qui  ne  lui  soit  à  l'avance 
plus  ou  moins  familier  ;  et  l'on  comprend  comment 
dès  lors  les  connaissances  historiques  se  fortifient,  se 
développent,  s'éclairent,  s'enchaînent  les  unes  les 
autres,  et  donnent  naissance  à  des  pensées,  à  des  rap- 
prochements, à  des  découvertes  précieuses  :  c'est  alors 
quelalecture  est  véritablement  fructueuse,  et  quel'His- 
toire  bien  comprise  a  tout  son  intérêt  et  tout  son  prix. 
Résumons  :  Elever  la  jeunesse  chrétienne  au  niveau 
des  connaissances  que  possèdent  généralement  les 
hommes  instruits  ;  faire  faire  aux  enfants  qui  nous 
sont  confiés,  une  étude  à  laquelle  ils  n'auront  presque 
jamais  le  temps  ni  la  facilité  de  se  livrer  plus  tard  ; 
les  mettre  en  état  de  comprendre,  et,  s'il  en  est  be- 
soin, de  traiter  sûrement  un  jour  toutes  les  questions 
historiques  qui  s'agitent  dans  le  monde  ;  leur  donner 
le  fond  et  comme  les  matériaux  essentiels  de  ce  qui 
constitue  la  vrai  science  de  l'Histoire  ;  les  aider  enfin 
à  ne  faire,  dans  la  suite,  que  des  lectures  profitables, 
qui  ajoutent  à  leurs  connaissances,  les  développent, 
les  coordonnent  et  les  fixent  :  voilà  quelques-uns  des 
avantages  qu'on  peut  recueillir  des  premières  études 
historiques  faites  dans  les  écoles. 
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J'ai  dit  d'ailleurs,  et  la  chose  n'a  pas  besoin  de 
preuve,  combien  l'Histoire  est  nécessaire  à  la  véritable 
intelligence  des  auteurs,  et  à  toute  la  conduite  des 
études  classiques.  Je  dois  ajouter  que  c'est  surtout 
dans  les  classes  de  seconde  et  de  rhétorique  que  cette 
nécessité  se  fait  sentir,  et  que  l'Histoire  devient  là  une 
source  abondante  d'aperçus  et  d'idées,  et  comme  un 
trésor  de  riches  matériaux  dont  il  est  impossible  à  la 
jeunesse  de  se  passer.  Lorsqu'il  s'agit  de  composer 
une  narration  ou  un  discours,  il  est  indispensable  de 
connaître  toutes  les  circonstances  du  sujet,  les  faits 
qui  s'y  rapportent,  le  caractère  de  la  situation  des 
personnages,  le  pays  et  l'époque  à  qui  ils  appar- 
tiennent, sous  peine  de  peindre  Rome  comme  Athènes, 
de  faire  parler  Charlemagne  comme  Louis  XIV,  et  de 
rester  dans  le  vague  et  le  déclamatoire,  fâcheuse 
maladie  de  l'esprit  qui,  une  fois  contractée,  devient 
trop  souvent  incurable  ! 

L'Histoire  peut  servir  aussi  de  pierre  de  touche,  de 
critérium,  pour  discerner  la  vraie  force  des  différents 
esprits,  surtout  quand  on  exerce  la  jeunesse  à  faire 
des  résumés,  qui  soient  autre  chose  que  des  analyses 
sèches  et  décharnées. 

Il  n'y  a  pas  là  seulement  un  heureux  effort  com- 
mandé à  la  mémoire  :  le  jugement  s'y  forme,  et  l'esprit 
y  prend  l'habitude  de  cette  vue  d'ensemble,  de  cette 
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faculté  de  généraliser  qui  trouve  plus  tard  de  si  fré- 
quentes et  de  si  utiles  applications. 

Je  dirai  plus  :  l'enseignement  élémentaire  de  l'His- 
toire, le  simple  récit  des  faits  et  leur  enchaînement 
clair  et  méthodique  peut  avoir  en  soi,  non-seulement 
pour  des  élèves  de  seconde  et  de  rhétorique,  mais 
pour  les  autres  plus  jeunes,  quelque  chose  qui  exerce 
et  fortifie  leur  intelligence  et  contribue  puissamment 
à  former  leur  cœur. 

La  critique,  entendue  dans  son  sens  le  plus  recher- 
ché, est  sans  doute  au-dessus  de  l'intelligence  de  nos 
élèves  ;  mais  ce  serait  étrangement  rabaisser  cet  âge, 
que  d'imaginer  que  toute  critique  excède  sa  portée. 
Pour  qui  a  pratiqué  un  peu  nos  enfants  de  qua- 
trième ou  même  du  cinquième,  c'est  une  vérité  d'ex- 
périence qu'il  y  a  certaines  réflexions,  certains  juge- 
ments qui  sortent,  comme  par  eux-mêmes,  du  simple 
exposé  des  faits,  et  qui  sont  parfaitement  accessibles 
à  ces  jeunes  intelligences.  On  peut  même  dire  que  ces 
réflexions  et  ces  jugements,  présentés  avec  justesse  et 
avec  mesure,  peuvent  seuls  donner  aux  élèves  le  sens 
véritable  de  ce  qu'ils  étudient,  et  leur  apprendre  à  se 
reconnaîte  au  milieu  de  la  diversité  si  grande  des 
hommes,  des  temps  et  des  lieux,  des  religions  et  des 
mœurs. 

C'est  au  maître  à  rendre  la  leçon  vivante  dans  sa 
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brièveté  et  sa  simplicité  mêmes.  Tantôt,  il  esquissera 
en  quelques  traits  un  grand  caractère,  et  dans  une  vie 
héroïque,  fera  ressortir  quelques  actions,  qui  frappe- 
ront vivement  et  élèveront  l'imagination  de  la  jeu- 
nesse ;  tantôt,  c'est  une  belle  et  grande  pensée  reli- 
gieuse qu'il  montrera  en  lutte  avec  les  passions 
humaines,  lesquelles,  après  avoir  longtemps  résisté, 
finiront  par  s'avouer  vaincues  ;  ou  bien,  si  les  passions 
triomphent  un  moment,  il  ne  manquera  pas  d'utiles 
leçons  à  tirer  de  cette  victoire  impie  et  passagère.  En 
un  mot,  l'Histoire,  la  Fable  elle-même,  renferment 
presque  toujours  quelque  grande  idée  morale  que 
l'on  peut  mettre  à  la  portée,  de  la  jeunesse  :  pour  lui 
apprendre  où  est  le  beau,  où  est  le  vrai  ;  pour  l'habi- 
tuer à  réfléchir  sur  les  spectacles  que  lui  offrira  le 
monde,  sur  la  lutte  des  passions  et  du  mensonge 
contre  la  vérité,  de  la  perversité  humaine  contre  la 
vertu. 

Je  m'arrête  ici  :  j'ai  dit  sommairement  les  avantages 
des  études  historiques.  Je  vais  en  dire  les  inconvé- 
nients. 


CHAPITRE   II 


INCONVENIENTS      DES     ETUDES      HISTORIQUES 
POUR    LE    PROFESSEUR 


L'enseignement  de  l'Histoire  peut  avoir,  selon 
moi,  des  inconvénients  et  des  périls  réels  pour  le  pro- 
fesseur ;  il  en  a  aussi  pour  les  élèves. 

Et  comme  je  lai  dit  plus  haut,  ces  inconvénients  et 
ces  périls  sont  devenus  tels,  qu'il  s'est  élevé  des  voix 
pour  proposer  de  supprimer,  dans  l'éducation  pu- 
blique, renseignement  de  l'Histoire. 

Pour  ma  part,  je  ne  consentirais  jamais  à  cette  sup 
pression  :  j'ai  expliqué  mes  motifs. 

Mais  aussi,  je  serais  sans  pitié  pour  les  abus  et  les 
excès  :  je  n'épargnerais  rien  pour  prévenir  les  incon- 
vénients et  les  périls. 

Et  je  vais  tout  d'abord  les  signaler  avec  une  entière 
franchise.  On  me  le  pardonnera  :  je  plaide  ici  la  cause 
d'un  enseignement  de  premier  ordre  :  il  faut  donc 
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faire  disparaître  ce  qui  pourrait  le  discréditer  parmi 
nous. 

La  Religion,  la  Morale,  les  Lettres  et  l'Histoire  elle- 
même  ont  eu  gravement  à  se  plaindre  de  l'enseigne- 
ment historique  dans  quelques  écoles.  Voici  comment  : 
L'étude  et  l'enseignement  de  l'Histoire  ont  pris  de- 
puis quelques  années  parmi  nous,  une  importance  et 
un     développement    démesurés    :     dans    les    plus 
humbles  maisons  d'éducation  comme  dans  le  monde 
savant,  on  s'y  est  livré  avec  une  ardeur  inouïe  jus- 
qu'alors. L'Allemagne  avait  donné  cet  exemple,  la 
France  n'a  pas  tardé  à  le  suivre  :   comme  il  arrive 
trop  souvent  chez  nous,  d'un  excès  on  est  passé  à  un 
autre  ;  une  étude  négligée  et  presque  oubliée  est  de- 
venue bientôt  une  étude  dominante  et  presque  exclu- 
sive ;  de  toutes  parts  se  sont  élevées  des  chaires  des- 
tinées à  l'enseignement  le  plus  détaillé  de  toutes  les 
parties  de  la  science  historique  ;   et  aujourd'hui,  il 
n'est  pas  une  faculté,,  pas  un  collège,  pas  un  examen, 
où  cet  enseignement  ne  se  trouve  en  première  ligne. 
Heureux  serions-nous,  heureuse  surtout  serait  la 
jeunesse  si  facile  à  égarer,  heureux  seraient  tous  ceux 
qui  vont  boire  à  cette  coupe  de  la  science,  s'ils  ren- 
contraient partout  des  maîtres  dignes  de  la  leur  pré- 
senter.  Mais  où  sont-ils  ,  où  les  trouvera- t-on,  ces 
maîtres  précieux,  amis  sincères  du  jeune  âge,  amis  de 
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la  vérité,  de  la  vertu  ?  Jamais  on  n'a  tant  composé 
d'Histoires  générales  et  particulières,  jamais  on  n'a 
tant  parlé  de  la  vérité  et  du  sens  historique,  jamais 
tant  exalté  la  philosophie  de  l'Histoire  :  mais  quel 
esprit  anime  trop  souvent  nos  historiens,  et  leurs 
leçons,  et  leurs  ouvrages  ?  Il  faut  bien  le  dire,  quoi 
qu'il  en  coûte  :  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  se 
sont  donné  aujourd'hui  la  mission  d'écrire  ou  d'en- 
seigner l'Histoire  sont  séparés  de  notre  foi  par  le 
préjugé  ou  par  l'erreur,  la  plupart  faux  catholiques, 
catholiques  de  nom  et  incrédules  de  fait  :  hommes  à 
systèmes,  pour  qui  les  récits  du  temps  passé  ne  sont 
que  des  pièces  à  l'appui  de  leurs  opinions,  et  qui  ne 
savent  presque  rien  de  la  Religion,  sur  laquelle  pour- 
tant ils  dogmatisent  à  tort  et  à  travers,  chaque  fois 
qu'ils  la  rencontrent  dans  les  événements  qu'ils  ont  à 
raconter. 

De  là  il  vient  qu'il  y  a  aujourd'hui  des  sectes  ou 
écoles  historiques,  comme  il  y  avait  autrefois  des 
sectes  ou  écoles  philosophiques.  C'est  ainsi  que  nous 
avons  va  apparaître  l'école  symbolique,  dont  la  pen- 
sée dominante  est  que  toutes  les  religions  sont  des 
manifestations  diverses,  selon  les  temps  et  les  lieux, 
des  formes  plus  ou  moins  bonnes,  mais  toutes  essen- 
tiellement variables  de  ce  qu'ils  appellent  l'idée  reli- 
gieuse. La  seule  exception  qu'ils  fassent  en  faveur  du 


CH.   II.    —    INCONVENIENTS   POUR   LE   PROFESSEUR.         21 

.Catholicisme  est  de  lui  accorder  un  fondateur  plus 
respectable  et  une  morale  plus  pure  qu'aux  absurdes 
croyances  de  la  Chine  et  de  l'Inde  ;  mais  du  reste  cette 
sainte  Religion,  qui  a  été  l'âme  des  événements  du 
monde,  —  et  qui  jouit  invinciblement,  depuis  tant  de 
siècles,  de  la  possession  historique  du  fait  divin,  la 
plus  certaine  qui  fut  jamais,  —  n'est  pour  eux  qu'un 
antique  et  vénérable  symbole,  un  mythe  aujourd'hui 
défaillant  et  usé.  On  connaît  l'école  rationaliste,  qui 
substitue  au  gouvernement  du  monde  par  la  divine 
Providence  le  progrès  indéfini  de  la  raison  humaine, 
et  qui  accommode  à  ce  rêve  la  marche  des  événements 
à  travers  les  siècles.  Il  y  a  enfin  cette  école  à  laquelle 
on  a  donné  le  nom  de  fataliste,  parce  qu'elle  sup- 
prime la  liberté  humaine,  et  fait  des  personnages  de 
l'Histoire  comme  autant  d'instruments  d'une  force 
aveugle  qui  les'pousse  à  concourir  à  ses  fins,   sanf 
qu'ils  sachent  où  elle  les  entraîne.  C'est  à  cette  école 
que  l'on  doit  l'étrange   doctrine  de  la  moralité  du 
succès,  autrement  dit  la  basse  légitimité  de  toutes  les 
causes  victorieuses. 

On  comprend  qu'en  face  de  toutes  ces  aberrations, 
un  écrivain  ait  pu  dire  que  l'Histoire,  depuis  deux 
siècles,  n'a  été  qu'une  grande  conspiration  contre  la 
vérité  :  si  c'est  là  une  exagération,  ce  n'est  pas  du 
moins  une  erreur. 
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Au  xviiie  siècle,  cette  conspiration  a  été  flagrante  , 
l'Histoire  se  traînait  alors  servilement  à  la  suite  des 
opinions  régnantes  :  elle  devint  systématique,  irréli- 
gieuse, déclamatoire,  factieuse  même  ;  elle  était  une 
arme  dans  un  vaste  combat  où  tout  en  servait;  pour 
parler  plus  juste,  elle  était  un  arsenal  où  les 
beaux  esprits  du  temps  allaient  s'armer  de  faits  qu'ils 
convertissaient  en  principes,  pour  en  opposer  l'auto- 
rité à  celle  des  croyances  qu'ils  voulaient  détruire.  De 
nos  jours,  avec  des  études  généralement  mieux  faites, 
avec  une  recherche  plus  consciencieuse  des  sources  et 
des  documents  originaux,  avec  une  exposition  plus 
exacte  et  plus  intéressante  des  caractères  et  des 
mœurs,  avec  un  art  et  un  style  incontestablement  su- 
périeurs, l'Histoire  a  prétendu  rentrer  dans  la  vérité, 
et  ce  serait  être  injuste  envers  notre  siècle,  que  de  lui 
refuser  à  cet  égard  tous  les  éloges  que  volontiers  il  se 
donne  à  lui-même.  J'accorderai,  sans  peine,  que,  dans 
les  œuvres  historiques  dont  il  a  réellement  le  droit  de 
s'enorgueillir,  on  trouve  une  hostilité  moins  directe, 
des  formes  plus  respectueuses  envers  la  Religion,  des 
vues  générales  plus  hautes,  et  une  plus  véritable  indé- 
pendance des  étroites  préventions  du  passé  ;  mais, 
sous  toutes  ces  belles  apparences,  et  malgré  d'illustres 
exceptions,  que  de  sophistes  encore,  que  de  déclama- 
teurs,  s'étalant  avec  orgueil  dans  leur  mensongère  im- 
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partialité,  ou  même  ne  faisant  que  continuer,  avec  d'au- 
tres armes,  la  guerre  impie  engagée  par  le  xvin*  siècle  ! 
Dans  cet  immense  amas  de  productions  historiques 
nées  depuis  trente  ou  quarante  ans,  combien  y  en  a-t- 
il  où  respire  le  sincère  amour  du  vrai  et  du  bien,  où 
la  sainte  vérité  du  christianisme  ne  soit  pas  astucieu- 
sement attaquée,  où  les  lois  de  la  morale  ne  reçoivent 
aucune  atteinte,  où  enfin  aucun  sacrifice  ne  soit  fait 
ni  aux  vieux  préjugés  philosophiques,  ni  à  l'ambi- 
tieuse recherche  de  la  nouveauté  ?  On  compte  facile- 
ment les  livres  qui  peuvent  être  mis  sans  péril,  je  ne 
dis   pas  aux  mains   de  la  jeunesse,   mais  aux  mains 
même  de  quiconque  n'est  pas  assez  fortement  enraciné 
et  fondé  dans  la  foi,  pour  n'avoir  rien  à  craindre  des 
illusions  de  la  fausse  science. 

Que  dis-je  ?  N'est-ce  pas  de  nos  jours  que,  dans 
le  champ  de  l'Histoire,  l'esprit  de  système  risque  ses 
plus  odieuses  et  ses  plus  ridicules  témérités  ?  N'a-t-on 
pas  vu  une  prétendue  critique,  égarée  dans  des  rêves 
insensés,  refuser  sa  créance  aux  récits  les  plus  accré- 
dités des  temps  anciens  et  les  refaire  à  sa  guise  ?  Ce 
n'est  pas  là  le  génie,  s'élevant  assez  haut,  sur  les  ailes 
de  la  science  ou  de  la  foi,  pour  embrasser  d'un  seul 
coup  d  œil  l'antiquité  tout  entière,  et,  du  même  re- 
gard, sachant  pénétrer  au  fond  de  l'Histoire  de  chaque 
peuple,  et  y  trouver  les  secrets  de  sa  grandeur  et  de 
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sa  décadence.  Non  :  c'est  la  vanité  humaine,  qui, 
dans  l'essor  de  sa  folle  présomption,  s'enivre  elle- 
même  de  ses  éblouissements,  et  ne  voit  plus  rien  dans 
les  hauteurs  inaccessibles  à  sa  faiblesse,  où  elle  pré- 
tend tout  voir. 

Ainsi,  est-on  allé  jusqu'à  s'arroger  sur  les  plus  cé- 
lèbres personnages,  sur  des  siècles  tout  entiers  le  droit 
de  vie  et  de  mort  :  quatre  cents  années  ont  été  arbi- 
trairement rayées  de  l'existence  de  Rome,  et  pour  dé- 
barrasser son  berceau  de  quelques  fables,  on  a  détruit 
jusqu'à  ses  origines,  jusqu'à  ses  fondements  les  plus 
certains.  Comme  si  ce  n'était  pas  le  renversement  de 
toute  critique  et  le  renversement  même  du  bon  sens, 
que  de  nier  tout  le  passé  d'un  peuple,  malgré  toutes 
les  traces  de  ce  passé  qui  se  rencontrent  à  chaque  pas 
dans  la  suite  de  son  histoire  !  Gomme  si  la  vérité  his- 
torique pouvait  trouver  des  fondements  plus  sûrs  que 
la  foi  constante  de  ce  peuple  à  ses  propres  annales  ! 
Comme  s'il  n'était  pas  facile  de  se  tenir  dans  un  doute 
prudent  sur  quelques  faits  incertains,  et  d'en  rejeter 
quelques  autres  qui  appartiennent  à  la  Mythologie 
plutôt  qu'à  l'Histoire,  sans  tout  envelopper  dans  un 
même  arrêt  de  proscription,  dont  s'accommodent  bien 
mieux  la  paresse,  l'orgueil,  ou  l'impiété,  que  la  science 
solide  et  patiente  ! 

Dans  l'ordre  moral  surtout,  ce  rationalisme  men- 
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teur,  ce  scepticisme  effronté  qui  ne  laisse  debout  que 
ce  qui  lui  convient,  ont  d'étranges  dangers  ;  et  on 
sait  jusqu'où  l'exégèse  germanique ,  dont  la  pro- 
fondeur réelle  est  si  contestable,  s'est  laissée  empor- 
ter, lorsqu'elle  a  prétendu  refaire  jusqu'à  nos  saints 
livres. 

Chez  nous,  c'est  surtout  en  parlant  à  l'imagination, 
c'est  en  tableaux,  que  l'Histoire  a  donné  ses  grandes 
leçons  d'immoralité.  Que  de  livres  je  pourrais  citer, 
où  l'on  nous  montre  comme  noble  et  beau  tout  ce  qui 
est  audacieux  et  fort  ;  où  l'on  semble  assigner  aux 
grands  criminels  et  aux  fous  sublimes  la  première  et 
la  plus  légitime  part  dans  l'admiration  des  siècles  ! 
Que  d'imaginations  déréglées  auxquelles  on  accorde 
le  privilège  du  génie  !  Que  de  personnages  qui  n'ont 
été  grands  que  dans  la  perversité  et  dans  le  crime,  et 
dont  on  fait  des  héros  !  Que  d'hommes,  nés  unique- 
ment pour  le  malheur  des  hommes,  en  faveur  de  qui 
l'on  réclame  les  hommages  de  la  postérité  reconnais- 
sante !  Que  de  réhabiliations  plus  absurdes  peut-être 
encore  qu'elles  ne  sont  scandaleuses  !  Ce  sera  une  des 
plus  tristes  flétrissures  imprimées  au  temps  où  nous 
vivons,  que  d'avoir  produit  une  Histoire,  où  aient 
été  préconisés  la  vertu  de  Robespierre  et  le  mobile 
divin  de  cet  effroyable  scélérat. 

Mais  c'est  surtout  à  l'Histoire  sacrée  que  notre  pré- 
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tendue  science  contemporaine  porte  les  plus  graves 
atteintes. 

Ou  n'en  est  plus,  il  est  vrai,  comme  au  xvme  siècle, 
à  donner  en  pâture  à  l'ignorance  populaire  des  men- 
songes nettement  articulés  et  vraiment  comiques  par 
leur  burlesque  effronterie.  On  ne  nie  plus,  comme  on 
le  faisait  à  la  face  du  soleil,  l'existence  de  Jésus-Christ  ; 
on  ne  prétend  plus  que  notre  divin  Sauveur  ait  été  le 
soleil  lui-même,  vu  dans  son  vrai  jour,  et  les  apô- 
tres les  douze  signes  du  zodiaque. 

Cela  a  été  dit,  imprimé,  publié  :  cela  se  lit  encore! 

Mais  nous  n'en  sommes  plus  là  cependant;  nous 
sommes  devenus  moins  plaisants  et  plus  dange- 
reux  

Le  Christianisme,  son  adorable  fondateur,  ses 
Apôtres  et  ses  Prophètes,  ses  Martyrs  et  ses  Docteurs, 
ses  bienfaits  et  ses  triomphes,  on  les  préconise,  on  les 
encense,  on  les  adore  même,  mais  en  même  temps  on 
les  défigure,    on  les  calomnie,  on  les  humanise. 

On  fait  du  Christianisme,  c'est-à-dire  de  l'œuvre 
divine  qui  a  régénéré  l'homme  et  changé  la  face  du 
monde,  on  en  fait  une  œuvre  belle  et  admirable  sans 
doute,  mais  humaine,  purement  humaine,  et  par  con- 
séquent, malgré  ces  fastueux  et  hypocrites  éloges, 
vaine  et  périssable  comme  tout  ce  qui   est  d'ici-bas. 

Dans  le  passé,   sa  mission  était  grande  et  il  l'a  di- 
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gnement  accomplie ,  mais  il  a  fait  son  temps  et  il 

a  cessé  d'être  ;  et  l'on  tinte  ses  funérailles. 

Et  quant  à  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  à  ses  Pro- 
phètes, à  ses  Martyrs  et  à  ses  Apôtres  :  ces  caractères 
manifestement  surnaturels  et  divins,  on  les  défigure, 
on  les  rabaisse,  on  les  calomnie  indignement.  On 
veut  bien  en  faire  sans  doute  des  hommes  supérieurs  ; 
car  enfin,  il  faut  bien  trouver  une  explication  aux 
prodiges  qu'ils  ont  accomplis  ;  mais  des  hommes  di- 
vins, des  hommes  envoyés  et  inspirés  de  Dieu,  ou 
on  le  nie  hautement,  ou  on  laisse  entendre  qu'on  ne 
le  croit  pas.  Si,  comme  leur  adorable  Maître,  ils  ont 
marqué  en  tout  lieu  leur  passage  par  des  guérisons 
miraculeuses,  c'étaient  des  opérateurs  et  des  méde- 
cins plus  habiles  que  les  autres. 

S'ils  ont  prophétisé  l'avenir,  c'est  que  leur  esprit 
était  doué  déplus  de  sagacité  et  de  prévoyance. 

S'ils  ont  éclairé  les  peuples,  c'est  qu'ils  avaient 
comme  d'autres  l'ont  eu  avant  et  après  eux,  le  don 
du  génie. 

S'ils  ont  subjugué  l'univers,  c'étaient  des  âmes  for- 
tes et  énergiques,  des  ambitieux  sublimes,  qui  pour 
la  gloire  de  Dieu  et  le  bonheur  de  l'humanité,  en  ont 
imposé  à  leurs  semblables. 

Et  si  tels  ont  été  les  disciples,  on  comprend  ce  que 
devient  le  Maître;  si  tout    s'explique  humainement 
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dans  leur  mission  et  dans  leurs  œuvres,  toute  l'his- 
toire de  l'Eglise  catholique,  avec  ses  Pères,  ses  Mar- 
tyrs, ses  Conciles,  ses  Docteurs  et  ses  Pontifes,  n'est 
plus  qu'une  des  phases  quelconques  de  la  longue  his- 
toire de  l'humanité. 

Voilà  à  quelle  conclusion  vient  aboutir  cette  pré- 
tendue critique  de  nos  livres  saints,  cette  fameuse 
exégèse  des  érudits  de  l' Allemagne,  qui  a  trouvé  quel- 
ques complaisants  échos  parmi  nous,  et  qui  ne  pré- 
tend pas  autre  chose  que  rabaisser  à  des  proportions 
misérables  toutes  les  grandeurs  historiques  de  la  Re- 
ligion. 

Mais  disons-le,  une  fois  pour  toutes,  cette  adora- 
tion mensongère  pour  notre  Diru,  cet  ensens  brûlé 
devant  ses  autels  par  l'Histoire  au  même  titre  qu'elle 
le  brûle  devant  les  statues  des  grands  hommes,  est 
pour  nous  le  plus  détestable  de  tous  les  blasphèmes, 
la  plus  odieuse  de  toutes  les  impiétés.  Nous  ne  vou- 
lons pas  de  ces  respects  hypocrites  pour  la  Religion 
de  Jésus-Christ.  L'immoral  principe  en  vertu  duquel 
on  est  héros,  quand  on  ravage  avec  succès  la  terre,  et 
un  grand  homme  quand  on  a  réussi  à  tromper  le  genre 
humain,  ce  principe  peut  bien  aller  aux  grands  esprits 
du  siècle,  mais  ne  nous  va  pas. 

Non,  pour  nous,  qui  ne  voulons  avoir  foi  qu'à  la 
vérité,  il  n'y  a  ni  génie,  ni  succès,  qui  puissent  faire 
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qu'un  menteur  ne  soit  pas  un  menteur,  et  jamais  ii 
ne  recevra  d'autre  titre  que  celui-là  de  notre  bouche 
non  plus  que  de  notre  conscience!  Quand  il  a  menti 
jusqu'à  en  imposer  à  un  grand  nombre  de  ses  sem- 
blables, il  n'en  devient  à  nos  yeux  qu'un  plus  grand 
et  plus  coupable  imposteur;  et  si  son  imposture  est- 
allée  jusqu'à  tromper  tout  le  genre  humain,  eh  bien  F 
elle  s'est  élevée  alors  ou  plutôt  elle  est  descendue 
jusqu'à  la  basse  scélératesse. 

Voilà  nos  principes  :  ce  sont  les  principes  éternels 
de  la  vérité  et  de  la  justice. 

Quand  vous  venez  donc  nous  faire  avec  un  hypo- 
crîte  attendrissement,  l'éloge  de  Jésus-Christ  et  de  ses 
apôtres,  du  Catholicisme— qui  n'est  pas  pour  vous 
l'Eglise  catholique  — de  ses  grands  hommes  et  de  ses 
docteurs  :  0*1  vous  ne  dites  pas  le  fond  de  votre  pen- 
sée, ou  vous  ne  savez  que  vous  payer  de  mots  et  ne 
vous  comprenez  pas  vous-même  ;  car  vous  avez  beau, 
faire,  il  n'y  a  pas  de  milieu  : 

Il  faut,  ou  tomber  aux  pieds  de  cet  adorable  Maître 
et  obéir  à  son  Église;  ou  par  un  blasphème  qui  sem- 
ble épouvanter  votre  audace,  et  que  je  ne  profère 
qu'en  l'anathématisant,  dire  qu'il  a  été  le  plus  extraor- 
dinaire et  par  cela  même  le  plus  exécrable  menteur 
qui  fut  jamais,  digne  de  toutes  les  foudres  du  Cielr 
s'il  ne  les  tient  pas  lui-même  dans   ses  mains  divines 
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pour   en  frapper    ses    blasphémateurs,   quels    qu'ils 
soient: 

Lorsque  de  telles  impiétés  sont  devenues  familiè- 
res dans  les  récits  de  l'Histoire:  lorsque,  sous  une 
forme  plus  ou  moins  explicite,  on  les  rencontre  pres- 
à  chaque  page  dans  certains  livres  qui  nous  sont  of- 
ferts aujourd'hui  comme  des  livres  éminents,  pour 
l'étude  et  l'enseignement  de  l'Histoire,  je  suis  forcé 
d'avouer  que  cet  enseignement  et  cette  étude  peu- 
vent avoir  pour  de  jeunes  maîtres  les  inconvénients 
et  les  dangers  les  plus  graves,  et  en  ne  les  signalant 
pas,  j'eusse  trahi  un  de  mes  plus  saints  devoirs.  Ai-je 
besoin  d'ajouter  combien  le  mal  s'aggrave,  si  ce  ne 
sont  plus  seulement  les  professeurs,  si  ce  sont  les 
élèves  eux-mêmes  (et  l'on  en  a  vu,  hélas!  plus  d'un 
exemple),  dont  la  foi  est  exposée  à  ce  péril? 


CHAPITRE  III 

INCONVÉNIENTS  DES  ÉTUDES  HISTORIQUES  POUR  LES  ÉLÈVES 


J'entre  maintenant  dans  un  autre  ordre  d'idées  : 
les  inconvénients,  les  périls  même  que  je  vais  signaler 
ne  sont  pas  du  même  genre  et  n'ont  pas  tous  la  même 
gravité;  quelques-uns  même  échapperaient  peut-être 
à  l'œil  de  l'observateur  superficiel  :  mais  pour  l'hom- 
me pratique,  pour  celui  qui  a  réfléchi  mûrement  sur 
le  grand  art  de  l'Education,  ces  inconvénients  et  ces 
périls  sont  trop  réels,,  trop  sérieux;  et  tels,  que  le 
plus  habile  professeur,  l'homme  le  plus  instruit  et  le 
mieux  intentionné  peut  y  jeter  ses  élèves  sans  le  vou- 
loir, sans  presque  s'en  apercevoir  même. 

Je  dirai  simplement  ma  pensée  à  cet  égard,  en  ap- 
pelant les  choses  par  leur  nom,  et  en  signalant  ce  que 
l'expérience  des  meilleures  maisons  d'éducation  et  des 
meilleurs  professeurs  m'a  révélé  : 

L'étude  de  l'Histoire,  si  le  maître  n'y  donne   toute 
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son  attention  et  ne  prend  toutes  les  précautions  né- 
cessaires, peut  devenir  très-facilement,  dans  une  mai- 
son d'éducation,  une  étude  paresseuse  et  dissipante, 
une  étude  passionnée  et  envahissante,  une  étude 
vaine  et  pédantesque  ;  et  même,  avec  les  meilleures 
intentions  du  monde,  pour  peu  que  la  prudence  soit 
en  défaut,  une  étude  scandaleuse  pour  la  foi  et  pour 
la  vertu  des  enfants. 

Il  suffit  d'abord  d'y  réfléchir  pour  comprendre 
comment  l'étude  de  l'Histoire  peut,  par  elle-même, 
entretenir  dans  l'esprit  des  enfants,  une  espèce  d'ac- 
tivité paresseuse  qui  consiste  à  s'occuper  sans  appli- 
cation. 

«  Il  est  plus  paresseux  et  plus  doux,  disaitM.de 
«  Talleyrand,  de  lire  que  d'écrire,  et  d'écouter  que 
«  de  répondre.  »  C'est  précisément  ce  qui  se  ren- 
contre dans  l'étude  de  l'Histoire  :  presque  toujours 
elle  éveille  chez  les  enfants  le  goût  des  lectures  de 
simple  curiosité.  Ces  lectures  ont  pu  avoir  leur  uti- 
lité dans  le  premier  âge;  mais  elles  ne  sont  qu'une 
perte  de  temps  dans  un  âge  plus  avancé  et  où  il  va 
bien  mieux  à  faire.  Le  fait  est  que  j'ai  vu  souvent 
l'Histoire  attirer  les  jeunes  gens  par  une  sorte  de 
charme  trop  semblable  à  celui  de  la  paresse,  et  leur 
faire  négliger  ce  que  l'enseignement  scolaire  a  de  plus 
sérieux  et  de  plus  fort  pour  une  étude  oiseuse,  qui  ne 
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demande  souvent  d'autre  effort  que  celui  de  lire  ou 
d'écouter  en  classe. 

11  faut  ajouter  que  le  premier  penchant  des  enfants 
à  la  curiosité  naturelle,  le  goût  des  nouveautés  et  des- 
spectacles  les  portent  instinctivement  vers  une  étude 
qui  attire  et  dissipe  par  la  multitude  des  faits,  par  la. 
variété  des  événements  et  des  personnages  qui  pas- 
sent sous  leurs  yeux. 

Je  ne  nie  pas  que  cela  soit  utile;  mais  à  condition' 
que  cela  ne  prenne  pas  la  place  d'autres  choses  plus 
utiles  encore;  et  que  l'enseignement  de  l'Histoire  soit 
assez  sagement  mesuré,  pour  ne  rien  ôter  aux  études 
plus  sérieuses  qui  forment  le  fond  même  de  l'Éduca- 
tion intellectuelle  et  morale.  Il  doit  venir  en  aide  à  ces- 
autres  études  et  n'en  pas  détourner.  Une  analyse 
grammaticale,  un  thème  ou  des  vers  latins,  donne- 
ront toujours  plus  de  peine  qu'une  leçon  d'Histoire, 
L'attrait  sera  donc  toujours  de  ce  côté,  si  l'on  n'y  prend 
garde,  et  le  principal  risquera  d'être  sacrifié  à  l'acces- 
soire. 

Et  qu'on  le  remarque  bien,  plus  le  professeur  aura; 
de  talent,  plus  le  danger  sera  grand.  S'il  a  préparé, 
avec  soin  ses  leçons,  s'il  a  l'art  de  mettre  en  saillie  les. 
faits  les  plus  propres  à  intéresser  et  à  transporter 
même  son  jeune  auditoire,  s'il  joint  au  mouvement 
du  récit  le  mérite  d'une  élocution  facile  et  brillante.:. 
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on  comprend  quels  inconvénients  s'attachent  à  ces 
avantages  mêmes,  et  combien  il  importe  de  mettre  la 
jeunesse  en  défense  contre  une  étude  qui  non-seule- 
ment attire  et  dissipe,  comme  je  le  disais  tout  à 
l'heure,  mais  qui  passionne,  qui  envahit,  qui  enlève 
aux  autres  études  le  temps  et  l'attention  qui  leur  ap- 
partiennent et  les  fruits  qu'elles  doivent  produire. 

Je  ne  fais  que  raconter  là  ce  qui  est  arrivé  dans  cer- 
taines maisons  d'éducation  où  l'enseignement  histo- 
rique, d'envahissement  en  envahissement,  est  allé  jus- 
qu'à ne  plus  laisser  aux  autres  branches  de  l'instruc- 
tion classsique,  que  la  moitié  de  la  place  et  du  temps 
qui  leur  était  nécessaire.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter 
que  cette  innovation  a  été  bientôt  la  ruine  de  la  haute 
et  solide  éducation  littéraire. 

Pour  prévenir  ces  graves  inconvénients,  il  faut  dé- 
terminer rigoureusement  le  temps  consacré  aux  étu- 
des historiques,  et  prendre  des  mesures  efficaces, 
afin  que  les  élèves  ne  s'y  adonnent  pas  au  delà  dvune 
sage  mesure;  mais  cela  n'est  pas  facile,  même  dans 
les  maisons  d'éducation  les  mieux  réglées  et  où  l'on 
a  le  plus  grand  soin  de  ne  permettre  aux  élèves  d'au- 
tres livresque  ceux  qu'on  leur  a  mis  entre  les  mains. 
Il  y  a  toujours  moyen  de  faire  de  l'Histoire  une 
étude  en  même  temps  passionnée  et  paresseuse,  et 
de  lui  accorder  plus  qu'elle  ne  doit  avoir.    L'auto- 
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rite  qui  dirige  ne  saurait  avoir  ici  trop  de  vigilance 
son  œil  doit  être  ouvert  presque  autant  sur  le  maître 
et  que  sur  les  élèves. 

Pour  entrer  dans  quelques  détails  pratiques,  je 
dirai  d'abord  que  le  professeur  devra  se  rendre  un 
compte  parfaitement  exact  et  rigoureux  de  la  mesure 
du  temps  qui  peut  appartenir  à  son  enseignement, 
tant  en  dehors  de  la  classe,  que  dans  la  classe  même. 
S'il  donne  des  leçons  à  apprendre  ou  un  travail  de 
rédaction  ou  d'analyse  à  faire,  il  faut  que  jamais  cette 
tâche  n'excède  les  heures  d'étude  qui  peuvent  y  être 
consacrées,  soit  avant,  soit  après  chaque  classe  d'His- 
toire. Pour  cela,  il  devra  faire  recueillir  les  cahiers 
ou  les  copies  des  élèves  après  cette  étude,  les  examiner 
alors,  et  constater  que  le  temps  convenable  y  a  été 
bien  employé,  ni  plus,  ni  moins. 

On  s'assurera  ainsi  que  l'Histoire  n'empiète  pas  sur 
les  autres  branches  de  l'enseignement  classique. 

Il  ne  sera  pas  moins  nécessaire  que  le  professeur 
d'Histoire  se  défie  de  la  tendance  qu'il  pourrait  avoir 
à  faire  sa  classe  comme  on  fait  un  cours,  en  parlant 
presque  seul.  Son  but,  dans  l'enseignement  histo- 
rique, doit  être  avant  tout  de  donner  à  ses  élèves  des 
notions  exactes  et  précises,  d'exercer  leur  mémoire  à 
bien  retenir  les  faits,  leur  jugement  à  en  bien  saisir 
l'ordre  et  la  relation.  Pour  cela,  il  est  évident  qu'il 
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.faut  les  faire  travailler  eux-mêmes,  parler,  écrire,  ré- 
diger, réciter.  Jamais  ils  ne  seront  bien  en  possession 
de  ce  qu'ils  savent,  jamais  ils  n'en  rendront  compte  à 
eux-mêmes,  ni  aux  autres,  dans  un  récit  clair  et  facile, 
si  on  ne  les  a  exercés  à  raconter,  soit  de  vive  voix, 
soit  par  écrit;  sauf  à  rectifier,  s'il  en  est  besoin,  le  fond 
ou  la  forme  de  leur  narration. 

Par  là,  on  empêchera  l'étude  de  l'Histoire  d'être 
une  étude  paresseuse. 

Il  est  une  autre  tentation  à  laquelle  le  professeur 
devra  savoir  résister,  c'est  celle  d'élever  outre  mesure 
son  enseignement,  et  de  prétendre  donner  à  la  jeu- 
nesse ou  à  l'enfance  même  certaines  notions  qui  sont 
faites  pour  un  autre  âge.  Il  n'est  que  trop  commun 
aujourd'hui  de  voir  des  livres  qu'on  appelle  élémen- 
taires, et  qui  sont  pleins  de  détails  relatifs  à  la  vie  in- 
térieure des  peuples,  à  leur  constitution  politique,  à 
leurs  lois  et  à  leurs  mœurs  dans  les  diverses  époques 
de  leur  Histoire.  Rien  de  moins  sensé,  rien  de  plus 
stérile  qu'un  enseignement  de  ce  genre  ;  il  n'est  bon 
qu'à  dégoûter  ceux  des  élèves  qui  ont  la  bonne  foi  de 
ne  pas  aimer  ce  qu'ils  ne  comprennent  pas,  ou  à  faire 
de  ceux  qui  veulent  avoir  l'air  de  comprendre,  des 
pédants,  également   pleins  d'ignorance  et  d'orgueil. 

Je  n'entends  pas  dire  par  là  qu'il  faille  refuser  aux 
enfants  toute  lumière  sur  les  divers  états  politiques 
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par  lesquels  chaque  peuple  a  dû  passer  dans  le  cours 
de  son  Histoire  ;  qu'il  faille  leur  laisser  croire  par 
exemple  que  les  institutions  et  les  mœurs  de  Rome 
sont  les  mêmes  au  temps  de  Fabricius  et  au  temps  de 
Tibère,  et  que  la  cour  de  Louis  IX  n'a  rien  qui  la  dis- 
tingue de  celle  de  Louis  XIII.  Ce  que  je  dis,  c'est  que 
cette  lumière,  telle  que  la  comporte  leur  intelligence, 
doit  sortir  du  récit  même  des  faits  dans  sa  simplicité 
et  sa  vérité;  c'est  qu'il  est  déraisonnable  de  prétendre 
les  introduire  dans  le  mécanisme  des  constitutions  et 
le  détail  de  la  vie  social;  c'est  que,  surtout,  il  faut 
bien  se  garder  de  demander  à  leurs  esprits  un  effort 
qui  en  dépasse  la  portée,  en  voulant  qu'ils  rapportent 
les  événements  aux  causes  morales  qui  les  ont  pré- 
parés, et  qu'ils  dissertent  sur  la  philosophie  de  l'His- 
toire. Je  le  répète,  tous  les  essais  qu'on  a  faits  en  ce 
genre  ont  été  déplorables  :  ils  ont  abouti  chez  les 
uns  à  l'absolu  dégoût  de  l'enseignement  historique, 
chez  les  autres  à  la  pédanterie  du  faux  savoir. 

Chaque  réflexion  que  je  fais,  je  dirai  presque 
chaque  ligne  que  j'écris,  me  convainquent  davantage 
de  l'importance  extrême  qu'il  y  a  à  entourer  l'ensei- 
gnement de  l'Histoire,  des  précautions  les  plus  sévères, 
à  le  contenir  dans  les  limites  de  la  sobriété  et  de  la 
sagesse  les  plus  mesurées.  Par  mille  endroits,  cet  en- 
gnement  tend  à  être  excessif,  et   s'il  m'était  permis 
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d'adresser  un  conseil  à  tous  nos  professeurs  d'His- 
toire, je  leur  dirais  :  «Ayez  du  zèle,  Messieurs,  mais 
sachez  vous  en  défier,  et  n'allez  pas  trop  loin!  car 
votre  zèle,  malgré  toute  la  droiture  de  vos  intentions, 
peut  devenir  de  l'emportement,  et  l'emportement  un 
malheur.  » 

Il  ne  le  faut  pas  oublier  :  les  enfants  ne  sont  ni  des 
intelligences  étendues,  ni  des  cœurs  froids,  ni  des  na- 
tures impartiales;  l'éducation  chrétienne  que  je  veux 
toujours  supposer  qu'ils  ont  reçue,  ne  saurait  les 
mettre  à  l'abri  de  toutes  les  influences  contraires;  ici 
même,  elle  peut  avoir  son  danger.  L'Histoire  n'est 
que  trop  féconde  en  scandales  :  trop  souvent  le  spec- 
tacle qu'elle  offre  est  celui  des  grandes  erreurs  et  des 
grands  crimes  de  l'humanité .  Dans  les  meilleurs 
temps,  aux  époques  où  il  y  a  eu  pour  les  peuples  le 
plus  de  dignité  et  de  grandeur,  les  hommes  qui  occu- 
pent la  scène  de  l'Histoire  font  bien  des  fautes  et 
montrent  bien  des  faiblesses  et  des  misères  :  qu'il  est 
difficile  d'en  faire  un  récit  qui  soit  toujours  conve- 
nable! Le  plus  souvent,  les  enfants  ne  voient  en 
action  que  le  jeu  misérable  des  passions  humaines,  là 
où  un  regard  plus  élevé  reconnaîtrait  l'action  de  Dieu 
et  le  gouvernement  de  sa  providence  qui  sait  tirer  le 
bien  du  mal  même  :  et  ils  se  scandalisent!  Après  leur 
avoir  fait  toujours  révérer,  par  exemple,  le  sacerdoce 
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comme  quelque  chose  de  surhumain,  et  respecter  les 
ministres  de  l'Eglise,  comme  agissant  au  nom  de  Dieu, 
il  est  bien  mal  aisé  de  leur  faire  comprendre  la  part  de 
l'homme,  cette  inévitable  part  de  faiblesse  sous  l'habit 
le  plus  vénéré,  et  quelquefois  dans  la  vie  la  plus  édi- 
fiante ;  et  le  spectacle  de  l'humanité  telle  qu'elle  est, 
et  non  telle  que  la  croit  leur  innocence,  risque  d'être 
pour  leur  foi  une  épreuve  bien  périlleuse. 

Puis,  il  y  a  toujours,  dans  une  réunion  d'enfants, 
des  esprits  de  travers  ;  il  y  a  encore  ceux  qui  ont  fait 
auparavant  de  mauvaises  lectures;  ou,  enfin,  ceux 
qui,  par  orgueil,  veulent  avoir  des  pensées  qui  leur 
soient  propres  et  jugent  des  hommes  et  des  choses 
autrement  que  leurs  parents  et  que  leurs  maîtres. 

Je  le  répète  :  tout  cela  est  fort  dangereux  ;  et  il  est 
vrai  de  dire  qu'à  chaque  pas  le  professeur  marche  ici 
sur  des  charbons  ardents,  et  ne  saurait  y  toucher 
qu'avec  la  plus  attentive  circonspection. 

Je  sais  bien  que  rien  n'oblige  à  mettre  sous  les 
yeux  de  l'enfance,  les  grands  scandales  de  l'Histoire, 
et  que  c'est  un  devoir  même  d'éloigner  d'eux  ces  dan- 
gereuses peintures.  Mais,  dans  le  tableau  de  nos 
temps  modernes,  comment  ne  pas  faire  passer  sous 
leurs  regards  les  fêtes  et  les  amusements  des  cours, 
la  magnificence  des  spectacles  et  la  pompe  toute  mon- 
daine dont  certains  siècles  ont  aimé  à  s'éblouir;  corn- 
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ment  ne  pas  leur  parler  de  la  chevalerie  et  de 
son  goût  d'aventures  ;  de  la  noblesse,  de  son  point 
d'honneur  et  de  tout  ce  qu'il  a  produit  d'éclatant 
aux  veux  du  monde,  mais  de  funeste  aux  yeux  de 
la  raison  et  de  la  foi?  Ces  choses,  et  mille  autres  que 
je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter,  font  sur  les  enfants  un  ef- 
fet auquel  on  ne  songe  pas  assez;  elles  jettent  leur 
imagination  dans  mille  écarts  bien  redoutables  à  leur 
âge,  et  allument  en  eux  la  passion  des  lectures  qui  leur 
sont  interdites,  surtout  si  l'on  a  eu  l'imprudence  de 
trop  leur  vanter  le  talent  des  écrivains  dont  on  leur 
parle,  sans  leur  permettre  de  les  lire. 

Dans  l'Histoire  ancienne,  grecque  et  romaine,  il  y 
a  un  autre  péril  que,  bien  des  fois  avant  moi,  on  a  si- 
gnalé, celui  des  principes  et  des  exemples  de  la  liberté 
républicaine,  qui  peuvent  trouver  un  écho  funeste 
dans  l'âme  des  jeunes  gens.  L'on  a  sans  doute  ici 
souvent  exagéré  le  mal;  il  faut  dire  toutefois,  que  si  le 
professeur  ne  sait  pas  entourer  son  enseignement  des 
précautions  convenables,  le  péril  peut  exister.  Ces 
grands  mots  de  patrie,  d'indépendance,  de  haine  pour 
la  tyrannie,  peuvent  se  graver  plus  avant  qu'on  ne 
pense  dans  de  jeunes  esprits,  et  les  passionner  dange- 
reusement :  c'est  au  professeur  à  leur  donner  la  lu- 
mière qui  leur  manque  pour  saisir  la  différence  des 
temps  et  des  lieux.  C'est  lui  qui  doit  les  empêcher 
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d'appliquer  faussement  au  présent  ce  qu'ils  savent 
ou  ce  qu'ils  croient  savoir  du  passé;  c'est  à  lui  qu'il 
appartient  de  leur  faire  remarquer,  que  chez  la  plupart 
de  nos  démocrates  modernes,  les  mauvaises  doctrines 
dont  ils  poursuivent  le  triomphe  ne  sont  souvent  que 
des  souvenirs  d'auteurs  mal  entendus,  et  de  pitoyables 
contre-sens,  dont  leurs  passions  anti-sociales  ne  leur 
laissent  pas  voir  l'absurdité.  Je  n'insiste  pas  sur  ce 
danger,  dont  bien  d'autres  avant  moi  se  sont  alarmés? 
et  même  outre  mesure,  ainsi  que  je  le  disais  tout  à 
l'heure  :  le  mal  est  ici  facile  à  empêcher.  Il  est  évident 
que  les  plus  simples  observations  d'un  professeur  de 
bon  sens  suffiront  à  prévenir  les  inconvénients,  qui 
peuvent  se  rencontrer  parfois  dans  la  lecture  irréflé- 
chie de  Thucydide,  deXénophon,  de  Tite-Live  ou  de 
Tacite  :  et  il  est  aisé  du  reste  de  montrer  aux  jeunes 
gens  que  le  socialisme  moderne  a  cherché  ses  héros 
et  ses  doctrines  ailleurs  que  dans  les  historiens  de 
l'antiquité. 

Mais  il  n'est  pas  moins  vrai,  et  c'est  la  conclusion 
de  tout  ceci,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  celui  qui  en- 
seigne l'Histoire  à  la  jeunesse,  ou  qui  l'écrit  pour  elle, 
se  livre  à  une  tâche  très-délicate;  qu'il  n'est  pas  une 
seule  de  ses  leçons,  par  une  seule  de  ses  pages, 
dont  il  ne  se  doive  rendre  le  compte  le  plus  sévère  à 
lui-même,  parce  qu'il  suffit  du  moindre  oubli,  de  la 
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moindre  inadvertance  pour  ébranler  la  foi,  et  étouffer 
les  germes  de  la  vertu  dans  ces  âmes  si  neuves  et  si 
faciles  à  égarer;  qu'enfin,  si  l'enseignement  historique 
a,  selon  moi,  sa  place  nécessairement  marquée  dans  le 
cours  complet  et  régulier  de  l'éducation  scolaire, 
c'est  à  condition  qu'une  vigilance  scrupuleuse  et 
continue  écartera  les  inconvénients  et  les  périls  que 
je  viens  de  signaler. 

Mais  à  cette  condition,  si  facile  à  remplir  dans  une 
maison  d'éducation  chrétienne,  l'Histoire  y  sera  pour 
tous  une  des  études  les  plus  importantes  et  les  plus 
agréables  qui  se  puissent  faire.  Messieurs  les  profes- 
seurs d'histoire,  c'est  par  elle  que  non-seulement  vous 
exercerez  la  mémoire  de  vos  élèves,  offrirez  à  leur 
imagination  les  plus  grands  et  les  plus  curieux  spec- 
tacles, ouvrirez  devant  leurs  yeux  tous  les  pays  et 
tous  les  siècles,  et  les  mettrez  en  commerce  avec  tout 
ce  qu'il  y  eut  jamais  d'hommes  illustres;  mais  c'est 
par  elle  aussi,  comme  le  disait  autrefois  Fénelon,  dans 
sa  belle  Lettre  à  V Académie  française,  c'est  par  elle 
que  vous  leur  montrerez  les  grands  exemples,  les 
grandes  vertus,  et  que  vous  fere^  servir  les  vices 
mêmes  des  méchants  à  l'instruction  des  bons  ;  par  elle 
que  vous  formerez  en  eux  le  discernement  moral, 
leur  apprendrez  à  apprécier  les  divers  caractères  des 
hommes,    à  admirer    les  belles  actions,    le  dévoû- 
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ment,  le  courage,  à  flétrir  le  crime  et  les   actions 
basses;  par  elle  enfin,  que  vous  élèverez  leurs  âmes 
et  leur  inspirerez  de  grands   et  nobles   sentiments 
sur  toutes  choses  et  pour  toutes  les  conditions  de  la 
vie. 

L'Histoire  ornera  d'ailleurs  et  éclairera  leurs  autres 
études;  j'ajouterai  même  :  elle  les  distraira  quelque- 
fois et  les  reposera  de  travaux  plus  sérieux;  et  c'est 
ainsi  que  les  humanités  et  la  plus  haute  éducation  in- 
tellectuelle et  morale  trouveront  en  elle  un  puissant 
auxiliaire,  et  qu'elle  concourra,  pour  sa  part,  à  for- 
mer dans  nos  enfants  des  hommes  dignes  de  ce  nom, 
par  l'élévation  de  l'esprit,  par  la  fermeté  de  la  cons- 
cience, par  -la  noblesse  du  caractère,  par  la  généro- 
sité du  cœur  :  et  alors,  nous  aurons  bien  rempli  no- 
tre tâche  ;  nous  aurons  en  ce  point  dignement  répon- 
du à  ce  que  demandent  de  nous  la  Religion  et  le  Pays. 


CHAPITRE  IV 

MÉTHODE    PARTICULIÈRE    D'ENSEIGNEMENT    HISTORIQUE, 


Après  avoir  exposé  les  avantages  et  les  inconvé- 
nients de  l'Enseignement  historique,  après  avoir 
montré  comment  on  doit  prévenir  les  périls  et  cor- 
riger les  excès,  il  me  resterait  à  tracer  une  méthode 
pratique,  bonne  et  convenable,  qui  eût  pour  effet  de 
ne  laisser  produire  à  l'enseignement  de  l'Histoire  que 
les  meilleurs  fruits.  Cela  est  assez  difficile.  Un  ancien 
professeur  de  l'Université,  fort  distingué  et  fort  chré- 
tien, M.  Edouard  Dumont,  écrivait  il  y  a  quelques 
années  :  «  S'il  est  maintenant  reconnu  que  l'ensei- 
«  gnement  de  l'Histoire  est  une  partie  essentielle  de 
«  l'instruction,  la  direction  et  la  division  de  cet  en- 
«  seignement  spécial  ne  sont  pas  véritablement  fixées. 
«  Il  n'y  a  pas  vingt  ans  que  les  chaires  d'histoire  ont 
«  été  élevées  dans  les  collèges  de  Paris;  on  n'a  donc 
«  fait,  jusqu'à  présent,  en  ce  genre,  que  des  essais.  » 
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Ainsi,  il  faut  savoir  l'histoire  :  nulle  contestation 
n'est  possible  à  cet  égard;  on  ne  peut  ignorer  le 
genre  humain,  comme  dit  Bossuet;  mais  quand  et 
comment  faut-il  l'étudier?  quelles  histoires  faut-il 
apprendre  aux  enfants,  et  dans  quel  ordre?  Par 
exemple,  faut-il  commencer  par  l'histoire  romaine  ou 
par  ïhistoire  sainte?  quand  et  comment  enseigner 
l'histoire  du  moyen  âge  et  l'histoire  moderne? 

A  quel  âge,  à  quelles  classes,  assignera-t-on  cha- 
cune de  ces  histoires?  quelle  sera  en  un  mot,  la  meil- 
leure méthode  pratique  de  cet  enseignement? 

Sur  tout  cela,  après  avoir  consulté  les  souvenirs  de 
mon  expérience,  les  règles  du  bon  sens,  et  la  pratique 
des  plus  sages  professeurs,  je  me  bornerai  à  dire 
quelle  méthode  nous  avons  cru  devoir  suivre  au  pe- 
tit séminaire  de  Paris,  et  quelle  est  celle  qu'on  suit 
encore  aujourd'hui  au  petit  séminaire  d'Orléans. 


I 


IL  Y  A  QUATRE  REGLES  GENERALES  ET  FONDAMENTALES,  COMMUNES 
A  TOUS  LES  PROFESSEURS  ET  A  TOUTES  LES  CLASSES. 

i°  L'enseignement  doit  être  élémentaire  :  c'est  la 
conséquence  de  tout  ce  que  nous  avons  vu  précédem- 
ment. Les  jeunes  gens  ne  sont  pas  capables  d'autre 
chose.  Vouloir  les  jeter  dans  la  philosophie  de  l'histoi- 
3. 
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re,  c'est  vouloir  les  rebuter  ou  les  égarer.  Les  jeunes 
professeurs  s'y  égareraient  eux-mêmes. 

Qu'on  ne  s'y  trompe  pas  d'ailleurs  :  l'enseignement 
élémentaire  peut  être  fort  intéressant  :  il  n'y  a  même 
que  cet  enseignement  qui  puisse,  s'il  est  bien  fait, 
offrir  aux  enfants  un  véritable  intérêt. 

Pour  cela,  comme  l'écrivait  avec  raison  un  ancien 
ministre  de  l'instruction  publique,  il  faut  se  tenir  à 
une  égale  distance  «  d'une  philosophie  de  l'histoire 
«  qui  dégénérerait  en  notions  systématiques,  et  d'un 
«  enseignement  détaillé  et  minutieux,  qui  accumule- 
«  rait  les  faits  sans  ordre  et  sans  lumière.   » 

L'enseignement  élémentaire  peut  se  résumer  en  ces 
mots  :  exposer  summitatesviroriim,  factorum,  legiim, 
morum.  L'enseignement  devra  donc  surtout  insister 
-sur  les  grandes  époques,  les  grands  faits,  les  grands 
noms,  les  grands  hommes  de  l'histoire.  Les  hommes 
obscurs,  les  noms  inutiles,  les  faits  indifférents  de- 
vront être  passés  sous  silence  ou  traités  brièvement 
par  simple  indication  chronologique.  Les  grandes 
époques  seules  demandent  quelque  développement  : 
tout  ce  qui  est  intermédiaire  ne  doit  qu'y  tendre,  y 
préparer  et  y  introduire. 

Le  professeur  d'histoire  ne  doit  jamais  oublier  que 
la  multiplicité  des  faits  et  des  détails  surcharge  sans 
profit  la  mémoire  des  élèves,  que  les   causes  morales 
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ou  politiques  des  faits,  dès  qu'elles  renferment  quel- 
que complication,  sont  au-dessus  de  leur  portée;  que 
l'étude  des  institutions,  des  lois,  et  des  mœurs  des 
peuples,  n'a  aucun  intérêt  pour  eux,  excepté  dans  ce 
que  ces  institutions,  ces  lois,  ces  mœurs  ont  de  très- 
frappant,  de  très-caractérisé. 

Gela  n'empêchera  en  aucune  façon  de  donner  aux 
élèves  des  notions  suffisantes  sur  les  points  saillants 
et  caractéristiques  de  chaque  époque;  par  exemple, 
en  ce  qui  concerne  l'histoire  de  France,  sur  la  loi 
salique,  la  féodalité,  la  chevalerie,  les  communes,  les 
états  généraux,  les  parlements,  etc.,  etc.  Il  est  évi- 
dent qu'on  ne  peut  pas  enseigner  l'histoire  de  France 
sans  leur  dire  ce  que  furent  ces  choses;  mais  en  le  di- 
sant, il  ne  faut  jamais  cesser  d'être  élémentaire,  c'est- 
à-dire  court,  net  et  simple,  même  en  rhétorique  : 
narrateur,  et  jamais  dissertateur. 

Je  dirais  volontiers,  avec  Fénelon,  du  professeur 
d'histoire  comme  de  l'historien  :  «  Il  n'omet  aucun 
«  fait  qui  puisse  servir  à  peindre  les  hommes  princi- 
«  paux  et  à  découvrir  les  causes  des  événements  : 
«  mais  il  retranche  toute  dissertation  où  l'érudition 
«  d?un  savant  veut  être  étalée;  le  professeur  qui 
«  est  plus  savant  qu'il  n'est  historien,  et  qui  a  plus 
«  de  critique  que  de  vrai  génie,  n épargne  à  ses  élè- 
«  ves  aucune  date,   aucune  circonstance  superflue, 
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«  aucun  fait  sec  et  détaché.  Il  suit  son  goût  sans  con- 

«  sulter  celui  des  autres;  il  veut  que  tout  le   monde 

«  soit  aussi  curieux  que  lui  des  minuties  vers  lesquelles 

«  il  tourne  son  insatiable  curiosité  ;  au  contraire,  un 

«  professeur,  un  historien  sobre  et  discret  laisse  tom- 

«  ber  les  menus  faits  qui  ne  mènent  à  aucun  but  im- 

«  portant.  Retranchez  ces  faits,  vous  n'ôtez  rien    à 

«  l'histoire  :  ils  ne  font  qu'interrompre,   qu'allonger, 

«  que  faire  une  histoire,  pour  ainsi  dire,   hachée  en 

«  petits  morceaux  et  sans  aucun  fil  de  vive  narration. 

«  Il  faut  laisser  cette   superstitieuse  exactitude  aux 

«  compilateurs.  Le   grand  point    est,    d'abord,    de 

«  mettre  l'élève  dans  le  fond  des  choses,  lui  en  dé- 
€  couvrir  les  liaisons  et  se  hâter  de  le  faire  arriver  au 
«  dénoûment.  L'histoire  doit,  en  ce  point,  ressem- 

«  bler  un  peu  au  poème  épique  : 

«  Semper  ad  eventum  festinat,  et  in  médias  res 
«  Non  secùs  ac  notas  auditorum  rapit,  et  quœ 
«  Desperat  tractata  nitescere  posse,  relinquit. 

«  Il  y  a  beaucoup  de  faits  vagues  qui  ne  nous  ap- 
«  prennent  que  des  noms,  des  dates  stériles  ;  il  ne 
«  vaut  guère  mieux  savoir  ces  noms  que  les  ignorer. 
«  Je  ne  connais  point  un  homme  en  ne  connaissant 
«  que  son  nom.  » 

De  tout  ce  qui  précède,  il  suit  que  dans  l'enseigne- 
ment élémentaire,  la  chronologie,  la  géographie  et  la 
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biographie  jouent  un  grand  rôle.  C'était  la  pensée  de 
l'habile  professeur  dont  j'ai  déjà  cité  plus  haut  quel- 
ques paroles  :  voici  comment  il  l'entendait  :  «  L'en- 
«  seignement  doit  être  essentiellement  élémentaire  : 
«  tel  n'est  pas  celui  des  collèges  de  Paris...  Mais  il 
«  est  évident  qu'il  faut  procéder  des  notions  les  plus 
«  simples  aux  plus  compliquées  et  aux  plus  hautes. 
«  La  leçon  consistera  donc  en  explications  et  en 
«  exercices  purement  chronologiques  et  biographi- 
«  ques.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  la  géographie 
«  précède  et  dirige  invariablement  l'étude  histo- 
«  rique.  »  Ces  paroles  sont  d'un  vrai  bon  sens  :  il  est 
évident  que  la  biographie  des  hommes  marquants  est 
le  seul  moyen  d'intéresser  les  enfants  et  de  rendre 
l'histoire  vivante  à  leurs  yeux.  Cela  ne  veut  pas  dire 
que  le  professeur  doive  se  borner  à  des  biographies 
reliées  entre  elles  par  une  sèche  chronologie  :  il  faut 
évidemment  quelque  chose  de  plus,  un  ensemble  bien 
suivi,  un  tissu  historique,  bien  fait,  régulier,  où  chaque 
chose  se  trouve  dans  une  proportion  convenable. 

Mais  en  aucun  cas  il  ne  peut  être  question  de  faire 
ici  ce  qu'on  appelle  un  cours  dans  l'acception  donnée 
à  ce  mot, pour  l'enseignement  supérieur  des  facultés; 
si  on  s'en  sert  ici,  c'est  dans  son  sens  le  plus  modeste, 
c'est  uniquement  pour  désigner  une  suite  de  leçons 
qui  se  succèdent  dans  un  ordre  fixe  et  déterminé. 
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2°  Le  professeur  s'appliquera  à  faire  travailler  ses 
élèves  par  eux-mêmes.  Pour  cela,  il  exigera  d'eux 
des  rédactions  chronologiques,  des  récitations,  des 
analyses,  des  extraits,  des  tableaux. 

Pour  les  aider,  il  y  aura  dans  chaque  classe  un  Au- 
teur, un  P}'écisy  très-simple,  très-abrégé,  très-clair, 
très-méthodique.  Les  élèves  l'apprendront  par  cœur 
en  tout  ou  en  partie,  selon  que  le  professeur  le  jugera 
nécessaire.  Je  voudrais  que  les  Précis  fussent  géné- 
ralement par  demandes  et  par  réponses,  au  moins 
jusqu'en  cinquième  ;  je  voudrais  du  moins  que  chaque 
leçon  fût  suivie  d'un  questionnaire.  Le  questionnaire 
sera  extrêmement  utile,  s'il  est  rédigé  avec  soin  et  si 
le  professeur  veut  prendre  la  peine  d'en  tirer  parti. 
C'est  un  moyen  très-naturel,  très-efficace,  de  fixer 
les  faits  dans  la  mémoire  des  élèves,  et  de  leur  faire 
redire  avec  précision  ce  qu'ils  ont  étudié  ou  même 
déjà  raconté  précédemment.  Si  le  Précis  n'avait  pas 
de  questionnaire,  je  demanderais  au  professeur  d'en 
rédiger  un  lui-même  pour  chaque  leçon. 

Dans  ce  système,  lé  professeur  ne  dicte  pas  :  il  de- 
meure professeur;  il  ne  se  fait  pas  auteur.  Les  dictées 
d'ailleurs  sont  bien  loin  de  valoir  des  explications 
simples  et  vives.  Les  dictées  prennent  tout  le  temps 
de  la  classe,  ne  laissent  plus  celui  d'interroger  les 
élèves,  et  le  plus  souvent  les  fatiguent  sans  profit. 
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Si  ces  dictées  sont  bien  faites  et  sont  meilleures  que 
les  précis  imprimés,  il  faut  alors  en  faire  un  livre  et 
le  mettre  aux  mains  des  enfants,  comme  un  de  leurs 
auteurs.  Si,  au  contraire,  le  Précis  vaut  mieux,  alors 
point  de  dictées  :  ce  n'est  qu'une  satisfaction  donnée 
à  Tamour-propre  du  maître,  et  il  doit  savoir  y  renon- 
cer dans  l'intérêt  des  élèves.  Les  rédactions,  les  ana- 
lyses, les  extraits,  les  tableaux  que  les  élèves  font 
eux-mêmes,  leur  sont  infiniment  plus  profitables,  et 
même  plus  agréables. 

3°  Un  cours  et  un  précis  spécial  d'histoire  étant 
assignés  par  le  règlement  des  études  à  chacune  des 
classes,  et  le  programme  des  questions  historiques 
étant  ainsi  donné  pour  chacun  de  ces  cours,  chaque 
professeur  se  fera  une  loi  de  terminer  avec  Vannée 
le  cours  d'histoire  assigné  à  sa  classe. 

Un  cours  non  terminé  laisse  dans  l'étude  de  l'his- 
toire une  lacune  que  l'on  ne  comble  plus,  et  cause  aux 
élèves,  qui  voient  leurs  travaux  incomplets,  une  con- 
trariété très-sensible. 

Le  professeur  devra  donc,  avant  de  commencer  son 
cours,  en  calculer  l'étendue,  et  répartir  les  leçons  du 
précis  historique,  de  manière  à  ce  qu'il  soit  appris 
convenablement  et  tout  entier  pendant  l'année. 

Le  professeur  devra  se  borner  aux  seules  questions 
indiquées  par  le  programme,   sans   entrer  dans  les 
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autres  questions,  qui  ne  se  rattacheraient  qu'indirec- 
tement à  son  cours  :  ce  serait  anticiper  sur  les  cours 
suivants  ou  répéter  les  précédents. 

4°  Il  faut  enfin  que  le  cours  complet  d'histoire  et  de 
géographie-  soit  combiné  de  manière  que  les  enfants, 
qui  commencent  leurs  études  dans  une  maison,  pos- 
sèdent, à  la  fin  de  la  rhétorique  et  de  la  philosophie, 
toutes  les  connaissances  historiques  et  géographiques 
exigées  par  les  programmes  des  examens  pour  le  bac- 
calaureat  es  lettres.  Il  est  facile  de  concilier  les 
exigences  du  baccalauréat  avec  les  exigences  d'un  bon 
et  solide  enseignement  de  l'histoire.  Pour  cela,  un 
plan  spécial,  annexé  au  plan  général  des  études,  doit 
fixer  pour  chaque  classe  le  programme  d'histoire  et 
de  géographie.  Chaque  partie  de  l'histoire  a  sa  géo- 
graphie correspondante  ;  de  sorte  que  les  deux  ensei- 
gnements commencent,  se  continuent,  et  finissent  en 
même  temps. 

II 

RÈGLES    SPÉCIALES  POUR  L'ENSEIGNEMENT  DE  L'HISTOIRE 

DANS   LES  COURS  PREPARATOIRES,  ET   DANS  LES   CLASSES  DE  SIXIÈME, 

CINQUIÈME.    QUATRIÈME  ET  TROISIEME. 

Dans  ces  classes,  il  n'y  a  ni  professeur,  ni  cours 
spécial  d'histoire.  L'histoire  se  trouve  simplement  un 
des  objets  d'enseignement  de  la  classe,  et  c'est  le  pro- 
fesseur ordinaire  qui  l'enseigne. 
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Un  précis  est  assigné,  comme  nous  l'avons  dit,  à 
chacune  de  ces  classes. 

Chaque  jour,  une  leçon  est  indiquée  dans  le  précis 
historique,  et  les  enfants  l'apprennent  par  cœur. 
L'étendue  de  cette  leçon  est  calculée  sur  l'étendue  du 
précis  et  sur  le  temps  des  études,  de  manière  à  ce  que 
le  tout  soit  appris  dans  l'année. —  Une  courte  leçon, 
chaque  jour,  est  préférable  à  une  leçon  très-étendue, 
qu'on  étudierait  une  seule  fois  la  semaine,  pour  une 
classe  spéciale.  L'expérience  démontre  que  cette 
longue  leçon  ne  sera  pas  ou  presque  pas  étudiée  par 
la  plupart.  —  Chaque  semaine,  on  pourrait  faire  une 
sabbatine  ou  répétition  de  toutes  les  leçons  apprises 
pendant  la  semaine.  Cette  répétition  prendrait  peu 
de  temps  et  ne  ferait  pas  du  tout  une  classe  spéciale 
d'histoire  ;  mais  elle  aurait  pour  avantage  de  rassem- 
bler toutes  les  connaissances  acquises  successivement 
pendant  la  semaine  ;  de  bien  mettre  l'ensemble  et  les 
détails  dans  la  tête  des  élèves,  et  de  les  préparer  aux 
compositions  et  aux  examens. 

Lorsque  le  précis  sera  trop  long  pour  être  appris 
tout  entier  de  mémoire  dans  le  cours  d'une  année,  le 
professeur  n'en  fera  étudier  que  les  parties  princi- 
pales. Les  parties  secondaires  seront  analysées  dans 
les  tableaux  chronologiques  exigés  par  le  règlement, 
de  manière  que  les  élèves  puissent  rendre  compte  en 


oi  DE  [/ENSEIGNEMENT  DE  L'HISTOIRE. 

quelques  mots  des   événements  principaux  compris 
dans  ces  périodes  intermédiaires. 

Le  travail  unique  de  rédaction  pour  les  élèves  sera 
de  dresser  les  tableaux  chronologiques  des  faits  de 
l'histoire.  Ils  puiseront  les  dates  et  le  sommaire  des 
faits  dans  leur  précis. 

Lorsque  les  cours  d'histoire  embrassent  à  la  fois  les 
événements  de  plusieurs  des  différentes  contrées  de 
l'Europe,  et,  à  certaines  époques,  ceux  même  qui  se 
passent  en  d'autres  parties  du  monde,  les  tableaux 
chronologiques  devront  être  synchroniqiies,  c'est- à- 
dire  formé  de  cinq,  six,  sept  ou  huit  colonnes  paral- 
lèles. A  la  tête  de  chacune  sera  le  nom  du  pays  dont 
on  écrit  la  chronologie  :  à  la  première  colonne,  à 
gauche,  la  date  du  siècle  de  dix  en  dix  ans,  ou  de 
vingt  en  vingt  ans,  selon  la  quantité  de  matières  ;  et 
dans  les  colonnes  spéciales,  les  dates  particulières.  On 
aura  soin  de  faire  éviter  aux  élèves  les  trop  longs  dé- 
tails, et  aussi  les  abrégés  qui  ne  seraient  qu'un  titre. 
Le  fait  doit  être  rapporté  dans  sa  cause,  sa  circon  - 
stance  la  plus  remarquable,  sa  conclusion.  —  Ordi- 
nairement deux  ou  trois  lignes. 

C'est  ainsi  que  d'Aguesseau  conseillait  à  son  fils  de 
le  faire  :  «  Je  voudrais  à  l'égard  de  la  chronologie, 
«  que  vous  vous  fissiez  à  vous-même  des  tables  des 
«  époques  de  l'histoire  de  chaque  peuple,  comparées 
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«  les  unes  avec  les  autres.  J'y  remarquerais  non- 
«  seulement  les  époques  principales,  comme  celles  de 
«  l'établissement  ou  de  la  fondation  des  monarchies 
«  et  des  républiques,  mais  celles  des  principaux  chan- 
«  gements  et  des  plus  grands  événements  qui  y  soient 
«  arrivés,  comme  dans  l'histoire  grecque,  l'expédi- 
«  tion  de  Darius,  celle  de  Xerxès,  la  guerre  du  Pélo- 
«  ponèse,  etc.  » 

Les  tableaux  chronologiques  qui  n'analysent  qu'une 
histoire  unique,  doivent  avoir  une  forme  différente. 
Les  faits  peuvent  y  être  indiqués  avec  un  peu  plus*de 
développement;  la  chronologie  peut  pénétrer  alors 
un  peu  plus  avant  au  fond  même  de  l'histoire.  Ces 
tableaux  peuvent  se  borner  à  trois  colonnes  :  i°  faits 
intérieurs  ;  2°  faits  extérieurs  ;  3°  les  grands  faits,  les 
grands  hommes  contemporains. 

Les  tableaux  généalogiques  sont  aussi  quelquefois 
très-utiles. 

Tous  ces  tableaux  chronologiques,  généalogiques, 
synchroniques  ou  synoptiques,  devront  être  rassem- 
blés en  un  cahier  unique,  que  les  élèves  tiennent  et 
conservent  avec  soin. 

Toute  rédaction  narrative  est  interdite  dans  ces 
classes  :  les  facultés  de  l'esprit  qui  s'appliqueraient  à 
ce  travail  et  le  temps  qu'il  exigerait  ont  leur  emploi 
ailleurs. 
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Le  professeur  recueille  les  cahiers,  les  tableaux 
chronologiques,  les  examine  en  dehors  de  la  classe  ; 
puis  en  classe,  au  jour  qui  lui  convient  le  mieux,  se 
borne,  en  quelques  minutes,  à  en  signaler  les  défauts, 
les  lacunes,  etc. 

Les  jours  où  on  compose  en  histoire,  l'étude  du 
matin  qui  précède  la  composition,  est  assignée  pour 
la  préparation  immédiate. 

Aux  approches  des  examens,  un  temps  convenable 
est  aussi  donné  pour  les  préparer. 


III 


RÈGLES   SPÉCIALES  POUR  L 'ENSEIGNEMENT  DE   L'HISTOIRE   DANS  LES 
CLASSES    DE  SECONDE,   RHÉTORIQUE  ET  PHILOSOPHIQUE. 

L'Enseignement  de  l'histoire  dans  ces  classes  a  le 
même  fonds  et  demande  les  mêmes  travaux  que  dans 
les  classes  précédentes  :  étude  des  faits,  récitation 
d'un  précis  historique,  composition  des  tableaux  chro- 
nologiques. Il  ne  diffère  que  dans  la  forme,  en  ce 
qu'on  admet  déplus  que  dans  les  classes  élémentaires, 
une  leçon  du  professeur  sur  les  faits  les  plus  intéres- 
sants, sur  les  hommes  les  plus  illustres,  sur  les  pé- 
riodes les  plus  importantes  de  l'histoire,  et  qu'il  y  a 
pour  les  élèves  un  travail  de  rédaction. 

Dans  les  classes  élémentaires,  toute  critique  histo- 
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rique  et  même  toute  forme  littéraire  dépassent  pres- 
que toujours  la  portée  des  enfants.  On  les  applique 
exclusivement  à  apprendre  les  faits  par  cœur,  à  les 
bien  réciter,  et  à  les  ordonner  chronologiquement. 
Dans  les  classes  supérieures,  ces  travaux,  toujours 
nécessaires,  continueront  sans  doute  :  la  chronologie, 
les  dates,  sont  toujours  d'une  importance  capitale  : 
c'est  le  squelette  de  l'histoire;  mais  ce  squelette  est 
toujours  absolument  nécessaire  :  cependant  l'âge  des 
élèves,  le  développement  de  leurs  études  littéraires  et 
de  leur  esprit,  permettent,  non  pas,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  qu'on  les  jette  dans  la  philosophie  de  l'his- 
toire, mais  qu'on  donne  à  leurs  études  historiques 
plus  d'étendue  3t  de  profondeur  :  ils  permettent  aussi 
qu'on  exige  d'eux  sur  la  leçon  du  professeur,  des  ré- 
sumés exacts,  réfléchis,  judicieux  ;  des  récits  plus  dé- 
veloppés, des  narrations  bien  écrites,  des  portraits, 
des  caractères  t  en  tracés.  Il  importe  que  tout  cela  ait, 
autant  que  possible,  un  certain  mérite  littéraire  quel- 
quefois même  oratoire,  en  harmonie  avec  les  classes 
élevées  où  sont  les  jeunes  gens.  La  rhétorique  s'en 
trouvera  bien,  et  l'histoire  ne  s'en  trouvera  pas  mal. 
Mais  pour  obtenir  ces  heureux  résultats,  il  faut  que 
les  rédactions  ne  prennent  pas  des  proportions  trop 
étendues  :  c'est  le  moyen,  pour  les  élèves,  de  les 
écrire  avec  plus  de  soin;  pour  le  professeur,  de  les 
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lire  et  de  les  corriger  avec  plus  d'attention.  Le  profes- 
seur doit  exiger  que  les  diverses  parties  de  chaque 
narration  soient  disposées  avec  ordre,  et  que  la  clarté, 
la  propriété,  l'élégance  de  l'expression  s'y  trouvent 
réunies  à  la  justesse  de  la  pensée.    . 

Il  suffit  d'avoir  indiqué  ce  que  doit  être  l'étude  de 
l'histoire  en  seconde,  en  rhétorique  et  en  philosophie, 
pour  faire  comprendre  à  quel  point  il  est  convenable, 
sinon  nécessaire,  que  la  philosophie,  la  rhétorique  et 
la  seconde  aient  pour  l'histoire  un  professeur  et  une 
classe  spéciale. 

Les  professeurs  ordinaires,  fort  occupés  d'ailleurs, 
à  cause  de  la  grande  importance  de  leur  classe,  ne 
pourraient  trouver  le  temps  indispensable  à  la  prépa- 
tion  d'un  enseignement  historique  spécial  aussi  élevé 
et  aussi  étendu  que  celui  dont  nous  venons  déparier. 

Les  heures  qu'ils  gagneront  d'ailleurs  parla,  chaque 
semaine,  seront  très-heureusement  gagnées  pour  le 
repos  d'esprit  dont  ils  ont  besoin,  et  par  là  même 
aussi  pour  le  bien  des  classes  supérieures  dont  ils  sont 
chargés. 

Quant  au  professeur  spécial  d'histoire,  les  consi- 
dérations développées  dans  les  chapitres  précédents 
ont  montré  à  quel  point  il  importe  de  le  bien  choisir  : 
ce  serait  une  grande  faute  de  rien  laisser  au  hasard 
dans  un  pareil  choix.   Avant  tout,  ce  doit  être  un 
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homme  d'un  jugement  très-sûr  et  d'un  caractère  très- 
terme;  il  faut  qu'il  ait  beaucoup  de  suite,  beaucoup 
d'autorité,  pour  exciter  constamment  ses  élèves  à  un 
travail  sérieux,  et  les  retenir  au  besoin,  de  peur  qu'ils 
ne  s'y  précipitent  avec  un  entraînement  trop  pas- 
sionné. 

S'il  veut  se  faire  écouter  avec  attention  et  exercer 
ainsi  sur  l'esprit  de  ses  élèves  l'autorité  nécessaire, 
son  enseignement  devra  être  clair,  son  expression 
juste,  toujours  grave  et  mesurée;  sa  parole  devra 
avoir  une  certaine  maturité,  une  certaine  expérience 
élevée  des  hommes  et  des  choses,  également  exempte 
et  de  la  témérité  des  jugements  trop  absolus  et  des 
hésitations  dangereuses  d'une  opinion  vacillante  et 
trop  semblable  au  scepticisme. 

La  chose  sera  ici  ce  que  l'homme  la  fera. 

La  classe  d'histoire  consistera  donc  : 

i°  Dans  la  récitation  du  précis  historique  ou  la 
^narration  de  certains  faits,  qui  auront  été  plus  déve- 
loppés par  le  professeur. 

Cet  exercice  doit  être  fait  avec  gravité,  naturel, 
convenance  :  il  faut  en  bannir  le  ton  de  la  récitation 
écolière.  Il  peut  être  entremêlé  de  questions  intéres- 
santes adressées  par  le  professeur  aux  élèves. 

Le  professeur  peut  encore,  dans  le  cours  de  cette 
répétition,  donner  les  explications,  les  jugements  qui 
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sont  nécessaires  sur  les  hommes,,  les  choses,  les 
faits,  etc. 

2°  Dans  l'examen,  le  compte  rendu,  l'explication  et 
la  correction  des  tableaux  chronologiques  et  des  dé- 
veloppements écrits. 

Les  élèves  étudient  plus  ou  moins  littéralement  le 
récit  des  événements  qu'ils  doivent  raconter  ;  cela 
dépend  de  leur  plus  ou  moins  grande  facilité.  Les 
uns  racontent  avec  une  aisance  qui  ne  leur  coûte 
rien  :  à  ceux-là  il  suffit  qu'ils  aient  les  choses  présentes 
à  l'esprit;  ils  suppléent  sans  peine  leurs  mots  :  d'au- 
tres ont  les  idées  embrouillées,  commencent  un  récit 
par  le  milieu  ou  par  la  fin,  s'expriment  très-mal,  ou 
même  avec  un  bon  esprit  et  un  fond  solide  d'instruc- 
tion, ont  la  mémoire  lente,  la  parole  laborieuse,  et  ne 
semblent  jamais  bien  maîtres  de  ce  qu'ils  savent  le 
mieux  :  ceux-là  doivent  apprendre  presque  littérale- 
ment. Avec  le  temps  ils  s'habituent  à  débrouiller 
leurs  idées,  et  ils  racontent  mieux. 

3°  La  classe  se  composera  enfin  de  la  leçon  du 
maître. 

Cette  leçon  ne  devra  jamais  dépasser  une  heure,  et 
même  encore  elle  pourra  être  entrecoupée  quelque- 
fois par  la  lecture  de  quelque  beau  récit  des  faits 
qu'il  raconte  (i). 

I .  Le  professeur  toutefois  devra  prendre  garde  de  faire  des  Iec- 
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Elle  consistera,  ou  dans  le  grand  résumé  chronolo- 
gique d'une  époque  ;  ou  dans  le  développement  inté- 
ressant d'un  fait  remarquable,  d'une  période  impor- 
tante de  l'histoire;  et  surtout  dans  les  résumés  d'ap- 
préciation générale. 

Le  résumé  chronologique  devra  présenter  les  som- 
mités qui  ressortent  le  plus  dans  le  tableau  de  l'His- 
toire; des  indications  biographiques,  des  traits  qui 
caractérisent  rapidement  les  hommes  et  les  choses,  et 
signalent  les  changements  accomplis  dans  les  institu- 
tions et  les  lois. 

Le  développement  des  faits  ou  de  toute  une  pé- 
riode, devra  former  un  ensemble  précis,  court,  animé, 
qui  ait  une  exposition,  un  récit,  une  conclusion.  Ce 
développement  dans  sa  précision  rapide,  admet  tout 
ce  que  la  parole,  tout  ce  que  l'art  peuvent  donner 
d'intérêt,  de  grandeur,  ou  d'ornement  à  un  sujet. 

La  méthode  que  je  conseille  ici,  différente  peut-être 
de  la  méthode  ordinaire,  me  paraît  mériter  la  préfé- 


tures  trop  fréquentes  ou  trop  prolongées.  Ces  lectures  ne  tiennent 
pas  l'esprit  des  élèves  assez  appliqué;  elles  brisent  l'unité  de 
la  leçon.  Il  pourrait  arriver  que  sur  une  classe  de  deux  heures  il 
n'y  eût  qu'une  demi-heure  sérieusement  employée  :  cela  s'est  vu. 
11  est  d'ailleurs  très-rare  d'avoir  une  citation  courte  et  bonne,  et 
qui  vaille  l'exposition  orale.  Autant  un  mot  célèbre,  une  belle 
parole  historique  relève  une  leçon  et  la  grave  dans  l'esprit,  autant 
un  long  extrait  fatigue  et  s'oublie. 
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rence.  Elle  a  ce  grand  avantage  d'épargner  le  temps, 
et  celui  qu'on  accorde  à  l'histoire  est  nécessairement 
très-limité.  Avec  la  méthode  des  longues  leçons  et 
des  longues  rédactions,  le  plus  souvent  il  devient  im- 
possible d'achever  les  cours.  Avec  la  méthode  que  je 
conseille  au  contraire,  on  ne  retranche  rien  à  l'expo- 
sition des  faits,  rien  aux  considérations  générales  né- 
cessaires, et  on  arrive  au  but. 

Une  observation  très-importante  à  faire  ici  d'ail- 
leurs,  c'est  qu'il  faut  éviter  avec  soin  de   partager 

l'attention  de  l'élève  entre  la  leçon  de  l'auteur  et  celle 

> 

du  maître.  Pour  conserver  à  l'enseignement  son 
unité,  c'est  l'auteur  qui  doit  en  demeurer  le  fond. 
Le  rôle  du  maître  consiste  à  bien  enseigner  l'auteur, 
et  non  point  à  placer  à  côté  un  enseignement  diffé- 
rent, ce  qui  ne  manquerait  pas  de  jeter  la  confusion 
et  l'incertitude  dans  l'esprit  des  élèves.  Le  professeur 
devra  donc,  autant  que  possible,  suivre  la  marche  de 
l'auteur,  s'attacher  à  ses  divisions  et  même  à  sa  mé- 
thode d'exposer  les  faits.  C'est  dans  l'auteur  princi- 
palement qu'il  doit  chercher  la  matière  et  le  cadre  de 
ses  résumés.  Il  lui  restera  encore  assez  à  faire  s'il  s'ap- 
plique à  mettre  les  faits  en  lumière,  à  en  montrer  la 
suite  et  le  véritable  caractère  ;  s'il  indique  ce  qui  doit 
être  retenu,  et  ce  qui  peut  être  négligé  :  en  un  mot,  s'il 
parvient  à  donner  à  ses  élèves  une  intelligence  exacte 
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de  l'époque  historique  qui  se  trouve  être  le  sujet  de  la 
leçon.  Un  bon  résumé  est  toujours  difficile  à  faire  et 
à  mettre  dans  l'esprit  des  élèves.  Il  ne  sera  bon,  que 
si  les  faits  sont  bien  compris  ;  et  ils  ne  le  seront,  que 
par  la  manière  dont  le  professeur  saura  les  exposer, 
les  déduire,  les  enchaîner.  Le  texte  d'un  auteur, 
toujours  rapide,  souvent  obscur  et  incomplet,  sera 
toujours  bien  loin  d'y  suffire  à  lui  seul. 

Cependant,  pour  ne  rien  exagérer,  mon  intention 
n'est  point  d'interdire  au  professeur  tout  travail  per- 
sonnel. Je  désire  que  son  enseignement  conserve  l'u- 
nité ;  mais  je  ne  veux  pas  qu'il  manque  d'intérêt,  de 
mouvement,  de  couleur  et  de  vie.  Outre  que  le  pro- 
fesseur ne  peut  se  dispenser  de  combler  une  lacune, 
de  réformer  telle  idée,  d'ajouter  tel  trait  saillant,  il  lui 
restera  encore  assez  d'occasion  de  mettre  à  profit  les 
études  qu'il  aura  faites  et  devra  faire.  Un  auteur  ne 
dit  jamais  tout  ce  qu'il  faut,  ou  ne  le  dit  pas  comme 
il  doit  être  dit.  Que  le  professeur  dise  mieux,  on  ne 
saurait  le  lui  interdire.  Qu'il  soit  plus  clair,  plus 
exact,  plus  complet,  plus  vif,  plus  judicieux,  cela  lui 
est  assurément  permis  :  ce  qu'on  lui  demande,  c'est  de 
ne  pas  sortir  fréquemment  du  cadre  tracé  par  l'au- 
teur, et  de  se  borner  à  l'éclaircir,  à  le  compléter,  et, 
quand  il  le  faut,  à  le  corriger. 

D'ailleurs,  ne  lui  reste-t-il  pas,  pour  satisfaire  ses 
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droits  et  ses  goûts  légitimes,  les  développements  dont 
on  a  parlé  plus  haut?  Ces  développements  sont  le  plus 
souvent  des  digressions  sur  un  grand  fait,  sur  un 
personnage  célèbre;  l'inconvénient  de  s'écarter  est 
moindre  alors,  et  le  champ  plus  libre.  Il  suffit  que  le 
professeur  n'oublie  pas  que  son  enseignement  est  élé- 
mentaire, et  ne  s'affranchisse  jamais  des  règles  de  sa- 
gesse et  de  modération  qui  ont  été  tracées  dans  les 
chapitres  précédents. 

J'ai  parlé  de  la  forme,  du  mérite  littéraire  que  pou- 
vaient, que  devaient  même  avoir  la  leçon  du  profes- 
seur et  la  rédaction  des  élèves  ;  mais  ici  il  faut  bien 
s'entendre.  Si  la  leçon  et  le  développement  du  pro- 
fesseur portaient  sur  des  choses  purement  curieuses, 
et  propres  seulement  à  fournir  le  sujet  d'une  compo- 
sition littéraire,  comme  le  récit  d'une  bataille,  ou  de 
quelque  autre  fait  de  ce  genre,  le  but  serait  manqué, 
et  la  classe  d'histoire  se  trouverait  transformée  en 
classe  de  littérature.  Ce  serait  même  le  moyen  de 
rendre  l'histoire  moins  utile  à  la  littérature.  En  effet, 
les  rédactions  d'histoire  ayant  pour  matière  un  grand 
fonds  historique,  un  fonds  très-solide  et  très-nourri 
de  faits,  habitueront  bien  mieux  les  élèves  à  la  vraie 
littérature,  à  la  litérature  sérieuse,  positive,  et  les 
guériront  de  l'habitude  et  de  l'amour  de  cette  littéra- 
ture vide,  creuse,  rhétoricienne,  —  si  on  me  permet 
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d'employer  ce  mot  dans  un  sens  défavorable,  —  qui 
est  la  littérature  de  la  plupart,  je  ne  dis  pas  des  en- 
fants, mais  des  hommes.  Il  est  vrai  que  cette  littéra- 
ture sérieuse  est  beaucoup  plus  difficile  pour  les 
jeunes  gens  que  la  littérature  fantastique  ;  mais  c'est 
la  difficulté  même  qui  fait  ici  le  mérite  et  le  profit  du 
travail.  C'est  dans  des  travaux  de  ce  genre  que  peu- 
vent se  former  l'intelligence  et  le  jugement  des  élèves, 
en  même  temps  que  le  sens  historique  et  le  vrai  goût 
littéraire. 

Sans  doute,  même  pour  des  élèves  de  seconde  et  de 
rhétorique,  le  fond  de  l'enseignement  historique  doit 
se  composer  de  dates,  de  faits,  de  biographies  ;  mais, 
comme  je  l'ai  indiqué  dans  le  premier  chapitre  de  ce 
livre,  quand  ils  ont  reçu  d'ailleurs  une  forte  et  reli- 
gieuse éducation,  ils  ne  sont  point  du  tout  incapables 
de  s'élever  sur  certains  points  à  une  discussion  sé- 
rieuse, pourvu  que  le  professeur  sache  en  rapprocher, 
en  coordonner,  en  préciser  les  éléments.  J'ai  vu  un 
très-bon  professeur  d'histoire,  très-instruit,  très- 
exact,  très-judicieux,  exposer  en  une  seule  et  courte 
leçon,  à  des  rhétoriciens,  les  faits  qui  ont  rapport  à 
la  célèbre  journée  delà  Saint-Barthélémy.  Il  examina 
d'une  manière  très-suffisante  les  principales  ques- 
tions qui  s'y  rattachent  :  i°  Que  faut-il  penser  de  la 
préméditation?  20  Du  nombre  des  victimes?  3°  Des 
4. 
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ordres  envoyés  dans  les  provinces  ?  40  De  la  part 
qu'on  accuse  l'Église  d'avoir  prise  à  cet  acte  effroyable? 
5°  De  certains  faits  ou  mots,  particulièrement  odieux, 
attribués  à  Charles  IX? 

Je  dois  ajouter  que  toutes  ces  questions  furent 
examinées  avec  une  science  véritable,  résolues  avec 
impartialité,  et  que  les  élèves  reçurent  là,  sur  ce  point 
très-délicat,  un  enseignement  historique  excellent  et 
nécessaire. 

Je  dis,  nécessaire;  car  il  faut  bien  reconnaître  que 
la  première  qualité  ou  le  premier  défaut  de  l'histoire, 
et  des  grands  faits  historiques,  c'est  d'être  inévitable, 
Il  est  évident  qu'il  y  a  dans  toute  l'Histoire  des  faits 
qu'on  voudrait  éviter,  qu'on  aimerait  mieux  ne  pas 
rencontrer  devant  soi,  mais  qu'il  est  impossible  d'igno- 
rer, et  sur  lesquels  il  y  a  nécessité  de  s'expliquer,  de 
conclure:  et  voilà  pourquoi  aussi  l'historien  et  le  pro- 
fesseur d'histoire  doivent  être  des  hommes  d'un  mé- 
rite si  solide,  et  procéder  avec  tant  de  conscience,  tant 
de  gravité,  tant  de  prudence. 

Fénelon,  dans  sa  Lettre  à  V Académie  française, 
parle  de  l'Histoire,  comme  de  tout  le  reste,  avec  une 
rectitude  de  sens  admirable;  et  on  aime  à  le  voir,  de- 
vançant sur  ce  point  par  la  merveilleuse  sagacité  de 
son  génie  les  idées  de  son  siècle,  poser  les  principes 
de  la  méthode  historique  pratiquée  depuis  par  tous 
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ceux  qui  de  nos  jours  ont  écrit  l'Histoire  avec  un  vé- 
ritable mérite. 

Ses  conseils,  quoique  adressés  à  l'historien  propre- 
ment dit,  ne  sont  pas  inutiles  à  nos  jeunes  profes- 
seurs d'histoire,  dont  la  tâche  est,  à  plus  d'un  égard, 
la  même  que  celle  de  l'historien.  Je  crois  devoir  citer 
ici  quelques-unes  des  pensées  les  plus  frappantes  de 
l'immortel  archevêque,  sur  l'impartialité  historique, 
sur  Tordre,  l'arrangement  des  faits,  l'unité  des  points 
de  vue,  la  clarté,  la  simplicité,  la  brièveté  des  récits, 
la  vraie  peinture  des  mœurs,  et  tout  ce  qu'on  a  appelé 
la  couleur  locale,  etc. 

«  Le  bon  historien,  dit  Fénelon,  n'est  d'aucun 
temps  ni  d'aucun  pays  ;  quoiqu'il  aime  sa  patrie,  il  ne 
la  flatte  jamais  en  rien.  Il  évite  également  le  panégy- 
rique et  les  satires  ;  il  ne  mérite  d'être  cru  qu'autant 
qu'il  se  borne  à  dire  sans  flatterie  et  sans  malignité  le 
bien  et  le  mal.... 

«  La  principale  perfection  d'une  histoire  consiste 
dans  l'ordre  et  le  rangement.  Pour  parvenir  à  ce  bel 
ordre,  l'historien  doit  embrasser  et  posséder  toute 
son  histoire;  il  doit  la  voir  tout  entière  comme  d'une 
seule  vue  :  il  faut  qu'il  la  tourne  et  la  retourne 
de  tous  les  côtés  jusqu'à  ce  qu'il  ait  trouvé  son  vrai 
point  de  vue.  Il  faut  en  montrer  l'unité,  et  tirer,  pour 
ainsi  dire,  d'une  seule  source  tous  les  principaux  évé- 
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nements  qui  en  dépendent  ;  par  là,  il  instruit  utile- 
ment son  lecteur  ;  il  lui  donne  le  plaisir  de  prévoir, 
il  l'intéresse,  il  le  fait  raisonner  sans  lui  faire  aucun 
raisonnement,  il  lui  épargne  beaucoup  de  redites,  il 
ne  le  laisse  jamais  languir,  il  lui  fait  même  une  narra- 
tion facile  à  retenir  par  la  liaison  des  faits. 

Ordinis  hœc  virtus  erit  et  venus,  aut  ego  fallor, 
Utjam  nunc  dicat  jam  nunc  debentia  dici, 
Pleraque  différât,  et  pressens  in  tempus  omittat, 

«  Un  sec  et  triste  faiseur  d'annales  ne  connaît 
point  d'autre  ordre  que  celui  de  la  chronologie  ;  il  ré- 
pète un  fait  toutes  les  fois  qu'il  a  besoin  de  raconter 
ce  qui  tient  à  ce  fait.  Il  n'ose  ni  avancer,  ni  reculer 
aucune  narration  ;  au  contraire,  l'historien  qui  a  un 
vrai  génie,,  choisit  sur  vingt  endroits  celui  où  un  fait 
sera  mieux  placé  pour  répandre  la  lumière  sur  tous  les 
autres.  Souvent,  un  fait  montré  par  avance  de  loin 
débrouille  tout  ce  qui  le  prépare.  Souvent,  un  autre 
fait  sera  mieux  dans  son  jour  étant  mis  en  arrière  ; 
en  se  présentant  plus  tard,  il  viendra  plus  à  propos 
pour  faire  naître  d'autres  événements.  C'est  ce  que  Ci- 
céron  compare  au  soin  qu'un  homme  de  bon  goût  prend 
pour  placer  de  bons  tableaux  dans  un  jour  avanta- 
geux. Videtur  tanquam  tabulas  bene  pictas  collocare 
in  bono  lumine.  Ainsi,  le  lecteur  a  le  plaisir  d'aller 
sans  cesse  en  avant  sans  distraction,  de  voir  toujours 
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un  événement  sortir  d'un  autre  et  de  chercher  la  fin 
qui  lui  échappe,  pour  lui  donner  plus  d'impatience 
d'y  arriver....  » 

«  Une  circonstance  bien  choisie,  un  mot  bien  rap- 
porté, un  geste  qui  a  rapport  au  génie  ou  à  l'humeur 
d'un  homme,  est  un  trait  original  et  précieux  dan* 
l'histoire  ;  il  nous  met  devant  les  yeux  cet  homme 
tout  entier,  c'est  ce  que  Plutarque  et  Suétone  ont  fait 
parfaitement.  C'est  ce  qu'on  trouve  avec  plaisir  dans 
le  cardinal  d'Ossat  :  vous  croyez  voir  Clément  VIII 
qui  lui  parle,  tantôt  à  cœur  ouvert,  et  tantôt  avec 
réserve. 

«  Un  historien  doit  retrancher  beaucoup  d'épi- 
thètes  superflues  et  d'autres  ornements  du  discours  ; 
par  ce  retranchement,  il  rendra  son  histoire  plus 
courte,  plus  vive,  plus  simple,  plus  gracieuse.  Il  doit 
inspirer  par  une  pure  narration  la  plus  solide  morale, 
sans  moraliser  :  il  doit  éviter  les  sentences  comme  de 
vrais  écueils.  Son  histoire  sera  assez  ornée  pourvu 
qu'il  y  mette  avec  le  véritable  ordre,  une  diction 
claire,  pure,  courte  et  noble.  Nihil  est  in  historiâ,  dit 
Cicéron,  pur  a  et  illustri  brevitate  dulciîis.  L'histoire 
perd  beaucoup  à  être  parée.  Rien  n'est  plus  digne  de 
Cicéron  que  cette  remarque  sur  les  Commentaires  de 
César  : 

«   Commentarios  quosdam  scripsit  rerum  suarum, 
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valde  quidem  probandos  :  nudi  enim  sunt,  recti  et 
vennsti,  omni  ornatii  orationis ,  tanquàm  veste,  de- 
tracto.  » 

«  Un  bel  esprit  méprise  une  histoire  nue  :  il  veut 
l'habiller,  l'orner  de  broderie  et  la  frise?',  c'est  une 
erreur.  L'homme  judicieux  et  d'un  goût  exquis  déses- 
père d'ajouter  rien  de  beau  à  cette  nudité  si  noble  et 
si  majestueuse.  » 

«  Le  point  le  plus  nécessaire  et  le  plus  rare  pour 
un  historien,  est  qu'il  sache  exactement  le  détail  des 
mœurs  de  la  nation  dont  il  écrit  l'histoire  pour  chaque 
siècle.  Un  peintre  qui  ignore  ce  qu'on  nomme  cos- 
tume ne  peint  rien  avec  vérité.  Les  peintres  de  l'é- 
cole lombarde,  qui  ont  d'ailleurs  si  naïvement  re- 
présenté la  nature,  ont  manqué  de  science  en  ce 
point  :  ils  ont  peint  le  grand  prêtre  des  Juifs  comme 
un  pape ,  et  les  Grecs  de  l'antiquité  comme  les 
hommes  qu'ils  voyaient  en  Lombardie.  Il  n'y  aurait 
néanmoins  rien  de  plus  faux  et  de  plus  choquant  que 
de  peindre  les  Français  du  temps  de  Henri  II,  avec 
des  perruques  et  des  cravates,  ou  de  peindre  des 
Français  de  notre  temps  avec  des  barbes  et  des 
fraises...' Un  historien  qui  présentera  Clovis  envi- 
ronné d'une  cour  polie,  galante  et  magnifique,  aura 
beau  être  vrai  dans  les  faits  particuliers,  il  sera  faux 
par  le  fait  principal  des  mœurs  de  toute  la  nation  : 
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les  Francs  n'étaient  alors  qu'une  troupe  errante  et 
farouche,  presque  sans  lois  et  sans  police,  qui  ne  fai- 
saient que  des  ravages  et  des  invasions  :  il  ne  faut 
pas  confondre  les  Gaulois  polis  par  les  Romains  avec 
ces  Francs  si  barbares.  Il  faut  laisser  voir  un  rayon 
de  politesse  naissante  sous  l'empire  de  Charlemagne  ; 
mais  elle  doit  s'évanouir  d'abord  :  la  prompte  chute 
de  sa  maison  replongea  l'Europe  dans  une  affreuse 
barbarie  :  saint  Louis  fut  un  prodige  de  raison  et  de 
vertu  dans  un  siècle  de  fer...  » 

Telles  sont  les  paroles  de  Fénelon  :  les  professeurs 
d'histoire  ne  sauraient  trop  y  chercher  le  secret  de 
rendre  leurs  leçons  également  utiles  et  attrayantes 
pour  leurs  élèves. 

Mais  il  faut  descendre  des  hauteurs  de  ce  bel  ensei- 
gnement de  l'archevêque  de  Cambrai,  en  oublier  quel- 
ques moments  le  charme,  et  achever  d'indiquer  ce 
que  doit  être  notre  classe  d'histoire  dans  sa  pratique 
la  plus  humble,  mais  aussi  la  plus  nécessaire. 

Pendant  la  leçon  du  professeur,  il  va  sans  dire  que 
les  élèves  doivent  écouter  attentivement  :  il  leur  est 
cependant  permis  et  même  conseillé  de  prendre  quel- 
ques notes  ;  mais  ces  notes  ne  doivent  être  qu'un  mot, 
une  demi-phrase,  jetés  sur  papier.  Jamais  on  ne  devra 
permettre  qu'ils  fassent  une  sorte  de  sténographie  de 
la  leçon  du  maître,  et  n'aient  plus  ensuite  que  la  tâche 
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paresseuse  de  la  reproduire  servilement.  Il  faut  que 
leur  rédaction  ait  quelque  chose  qui  leur  appartienne, 
et  qu'en  général  le  style  en  soit  simple,  clair,  rapide, 
sans  recherches,  ni  ambition  de  langage.  Nous  ne  vou- 
lons pas  que  cette  rédaction  se  fasse  sur  des  feuilles 
volantes,  exposées  au  sort  de  celles  de  la  sibylle, 
ludibria  ventis  :  nous  tenons  à  ce  que  les  déve- 
loppements demandés  aux  élèves  soient  écrits  dans 
des  cahiers  cartonnés;  et  c'est  là  qu'ils  devront  les 
étudier  de  manière  à  pouvoir  les  bien  raconter  en 
classe. 

Il  a  paru  meilleur  de  dicter  toute  partie  de  l'his- 
toire qui  ne  serait  qu'une  suite  chronologique  de 
dates  et  de  faits  sans  détails.  Autrement  les  élèves  ne 
pourraient  les  retenir,  ils  en  omettraient  d'importants, 
et  n'en  comprendraient  plus  la  suite.  Ces  dates,  ces 
faits  si  abrégés,  ne  seraient  plus  qu'une  vaine  no- 
menclature qui  ne  laisserait  aucune  trace  dans  l'es- 
prit. 

Cette  dictée  sommaire  est  surtout  nécessaire  , 
quand  on  entre  dans  une  période  nouvelle  de  l'his- 
toire. On  peut  même  affirmer,  d'après  le  même  prin- 
cipe, que  tout  ce  qui  est  introduction,  liaison  des  faits, 
faits  résumés,  doit  être  dit  assez  lentement,  pour  que 
les  élèves  puissent  prendre  exactement  ces  détails.  Il 
n'est  pas  nécessaire  que  ceci  soit  une  dictée  :  chaque 
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élève  sait  se  former  une  méthode  par  laquelle  il  re- 
cueille facilement  ses  notes. 

Ce  que  je  demande  surtout  et  très-particulière- 
ment au  professeur  de  dicter  avec  soin,  c'est  le  som- 
maire précis  de  chacune  de  ses  leçons ,  quelques 
lignes,  que  toute  la  classe  écrira  et  conservera,  qui 
serviront  de  résumé  à  la  fin  de  la  leçon,  et  d'intro- 
duction à  la  leçon  suivante.  Il  y  aura  toujours  de  la 
sorte  partage  clair  et  facile  du  programme  :  d'un 
coup  d'ceil  le  préfet  des  études  saura  ce  qu'a  enseigné 
le  professeur;  et  tous  ces  sommaires  seront  pour  les 
élèves  le  meilleur  questionnaire  et  le  meilleur  résumé 
à  l'époque  des  examens. 

Quant  aux  anecdotes,  aux  faits  développés,  il  faut 
les  raconter  sans  que  les  élèves  prennent  de  notes  : 
c'est  à  leur  mémoire  à  les  retenir. 

Le  travail  des  élèves  consistera  donc  : 

1°  Dans  l'étude  du  précis  historique. 

En  ces  classes  supérieures,  le  précis  doit-il  être  ap- 
pris mot  à  mot?  Je  ne  le  pense  pas;  je  ne  le  crois 
même  pas  possible,  puisqu'il  s'agit  d'une  longue  leçon 
apprise  en  très-peu  de  temps.  Le  sommaire  devra 
servir  de  cadre,  et  la  lecture  attentive  du  précis  four- 
nira les  détails  et  aidera  à  raconter  les  faits. 

2°  Dans  la  rédaction  de  leurs  tableaux  chronolo- 
giques. 

5 
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Ces  tableaux  ayant  pour  but  de  résumer  les  con- 
naissances acquises  dans  une  certaine  période  de 
temps,  ne  devront  guère  être  faits  que  tous  les  quinze 
jours  ou  tous  les  mois  ;  puis  à  l'époques  des  examens. 

3°  Dans  la  rédaction  des  faits  plus  développés. 

Le  professeur  devra  s'imposer  pour  règle  fonda- 
mentale, de  ne  donner  dans  sa  leçon  qu'un  travail 
dont  les  élèves  puissent  faire  la  rédaction  sans  préci- 
pitation, pendant  le  temps  d'étude  qui  suit  la  classe  *. 

On  conçoit  qu'une  classe  d'histoire  ainsi  préparée, 
et  ainsi  faite,  offre  aux  élèves  une  instruction  solide  ; 
qu'elle  pose  les  fondements  d'une  étude  plus  appro- 
fondie, en  leur  mettant  dans  l'esprit,  avec  la  connais- 
sance de  la  chronologie  et  des  principaux  faits,  une 
vue  générale  de  l'ensemble;  qu'elle  les  forme  enfin  à 
raconter  avec  aisance  et  naturel,  soit  de  vive  voix,  soit 
par  écrit,  et  qu'ainsi  ordonné,  l'enseignement  histo- 
rique concoure  avec  une  puissante  efficacité  au  déve- 
loppement de  1-urs  facultés  et  à  leur  haute  éducation 
intellectuelle. 

i .  Us  doivent  faire  ces  rédactions  ou  ces  tableaux  dans  l'étude 
du  soir  de  deux  heures  et  demie  qui  suit  la  classe  ;  et  même,  au 
besoin,  pendant  les  trois  quarts  d'heure  du  lendemain  consacrés 
au  devoir  supplémentaire.  Ils  étudient  dans  les  trois  quarts  d'heure 
qui  précèdent  la  classe  immédiatement. 


CHAPITRE  V 


DIVISION    GENERALE    DES    COURS    D  HISTOIRE. 


Voici  maintenant  l'ordre  que  nous  avons  suivi  avec 
avantage  au  petit  séminaire  de  Paris, 

Dans  les  cours  préparatoires ,  l'histoire  sainte,  y 
compris  la  vie  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ;  et 
l'histoire  de  France  abrégée. 

En  sixième,  l'histoire  ancienne  depuis  l'histoire  de 
l'Egypte,  jusqu'à  celle  de  la  Grèce  et  de  Carthage 
inclusivement. 

En  cinquième,  l'histoire  romaine,  depuis  la  fonda- 
tion de  Rome  jusqu'à  la  chute  de  l'empire  romain. 

En  quatrième,  l'histoire  de  l'Église. 

En  troisième,  l'histoire  du  moyen  âge. 

En  seconde,  l'histoire  moderne. 

En  rhétorique,  l'histoire  de  France. 

En  philosophie,  l'histoire  universelle. 

Si  la  mythologie  n'a  point  de  place  dans  ce  cours, 
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ce  n'est  pas  qu'on  doive  la  laisser  ignorer  aux  en- 
fants ;  mais  je  ne  crois  pas  vraiment  nécessaire  de 
leur  en  faire  un  cours  spécial.  On  leur  en  donne  des 
notions  suffisantes,  en  leur  faisant  étudier  l'histoire 
ancienne  et  l'histoire  romaine  ;  et  ils  auront  encore 
assez  d'autres  occasions  pendant  le  cours  de  leurs 
études,  pour  apprendre  ce  qu'il  faut  qu'ils  en  sa- 
chent. 

i°  Je  mets  d'abord  l' histoire  sainte  entre  les  mains 
des  plus  jeunes  enfants,  parce  qu'elle  est,  sans  con- 
tredit, la  plus  intéressante  de  toutes  les  histoires  ; 
parce  qu'elle  nous  retrace  la  haute  origine  de 
l'homme,  la  sainteté  de  ses  devoirs  et  la  sublimité  de 
ses  destinées  ;  parce  qu'elle  nous  découvre  mille  traits 
sensibles  de  la  justice  et  de  la  bonté  de  Dieu;  parce 
qu'elle  contient,  en  un  mot,  tout  Tordre  des  idées 
saintes,  qui  doivent  naître  et  se  développer  avec  l'es- 
prit et  le  cœur  de  l'enfant,  et  servir  de  fond  à  toutes 
les  idées  de  sa  vie. 

Cette  histoire  se  trouve  d'ailleurs  en  harmonie 
avec  l'auteur  latin  mis  le  premier  aux  mains  des  com- 
mençants :  ÏEpitome  historiée  sacrœ. 

Voici  ce  que  Rollin  écrivait  en  prescrivant  l'étude 
de  cette  histoire  pour  le  premier  âge  : 

«  Je  demande  en  premier  lieu,  si  ce  n'est  pas  man- 
quer à  la  partie  la  plus  essentielle  de  l'éducation  de 
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la  jeunesse,  que  de  lui  laisser  ignorer  une  histoire  si 
respectable  et  si  intéressante  par  son  antiquité,  par 
son  autorité,  par  la  grandeur  et  la  variété  des  faits,  et 
surtout  par  l'union  intime  qu'elle  a  avec  notre  sainte 
religion,  dont  elle  est  le  fondement,  dont  elle  ren- 
ferme toutes  les  preuves,  dont  elle  nous  marque  tous 
les  devoirs,  et  pour  laquelle  elle  est  si  propre  à  nous 
inspirer,  dès  l'âge  le  plus  tendre,  un  respect  infini, 
capable  de  servir  dans  la  suite  de  frein  et  de  barrière 
contre  la  licence  audacieuse  de  l'incrédulité,  qui  prend 
tous  les  jours  de  nouveaux  accroissements,  et  qui 
nous  menace  de  la  perte  entière  de  la  foi.  » 

Nous  n'ajouterons  rien  à  ces  graves  paroles  de 
Rollin. 

20  A  l'histoire  sainte  succède  l'histoire  profane;  et 
d'abord  l'histoire  des  peuples  les  plus  célèbres  et  les 
plus  reculés  dans  l'antiquité. 

C'est  ce  qui  se  nomme  Y  histoire  ancienne.  Le  pro- 
fesseur aura  le  soin  de  n'en  faire  ressortir  que  les  faits 
et  les  personnages  principaux,  en  glissant  sur  le  reste  : 
autrement  cette  histoire  ne  finirait  pas. 

3°  La  même  recommandation  s'étend  à  la  classe 
d'histoire  romaine ,  qui  vient  naturellement  après 
Thistoire  ancienne,  et  renferme  un  si  grand  nombre 
d'événements. 

Le  professeur,   quand  il  arrivera  à  l'histoire  des 
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empereurs,  n'insistera  point  sur  ce  qui  concerne  V his- 
toire de  l'Eglise,  que  nous  assignons  à  la  classe  sui- 
vante :  il  sera  aussi  fort  délicat  et  plus  que  discret 
dans  le  détail  de  la  biographie  des  Césars  et  de  la  vie 
sociale  de  cette  époque. 

Le  rang  que  Y  histoire  ancienne  et  Yhistoire  ro- 
maine tiennent  dans  la  suite  des  temps,  la  liaison  né- 
cessaire qu'elles  ont  avec  les  ouvrages  classiques,  ne 
permettent  pas  de  différer  l'enseignement  de  ces  his- 
toires. Elles  se  trouvent  même  dès  la  sixième  classe 
en  harmonie  directe  avec  les  auteurs  qui  sont  entre 
les  mains  des  enfants  :  ils  traduisent  YEpitome  histo- 
riœ  grecœ,  le  De  Viris,  le  Cornélius  Nepos,  le  Se- 
lectœ,  etc..  La  connaissance  de  ces  deux  histoires  est 
d'ailleurs  indispensable  à  l'intelligence  de  tous  les 
autres  auteurs  grecs  et  latins,  qu'ils  ne  tarderont  pas 
à  expliquer. 

4°  Enfin  nous  avons  réservé  pour  la  quatrième, 
Yhistoire  de  l'Eglise,  à  cause  de  son  importance  qui 
demande  des  enfants  un  peu  formés  déjà  :  ayant  déjà 
quelque  sérieux  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur,  et  ca- 
pables de  prendre  intérêt  aux  grandes  choses  de  cette 
histoire.  Nous  ne  l'avons  point  placée  plus  tard,  parce 
qu'elle  fait  suite  à  l'histoire  romaine  ou  marche  de 
front  avec  elle,  et  prépare  l'histoire  du  moyen  âge  et 
l'histoire  moderne. 
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On  comprend  que  l'attention  des  élèves  et  le  soin 
du  professeur  doivent  moins  se  porter  sur  la  partie 
dogmatique  ou  disciplinaire  de  l'histoire  de  l'Eglise, 
que  sur  les  grands  faits,  les  grands  personnages ',  les 
grandes  vertus.  C'est  ainsi  qu'on  esquissera  l'his- 
toire des  principaux  conciles  et  de  leurs  triomphes 
sur  lus  hérésies,  sans  entrer  plus  qu'il  ne  conviendrait 
dans  les  savantes  explications  théologiques  que  les 
enfants  ne  pourraient  comprendre  :  c'est  ainsi  qu'on 
fera  passer  sous  leurs  yeux,  la  suite  glorieuse  des  plus 
illustres  martyrs,  des  saints  du  désert  les  plus  fameux, 
des  grands  pontifes,  des  grands  docteurs,  et  des  prin- 
cipaux fondateurs  d'ordre  religieux. 

J'ajouterai,  avec  Rollin  :  «  qu'assurément,  ce  ne  se- 
rait pas  étudier  et  enseigner  cette  histoire  comme  on 
le  doit,  que  d'en  rapporter  les  faits  simplement  comme 
des  faits  historiques;  de  ne  les  proposer  aux  jeunes 
gens  que  comme  des  objets  de  leur  curiosité  ou  de 
leur  admiration,  sans  les  leur  montrer  comme  les 
appuis  les  plus  fermes  de  leur  croyance,  comme  les 
titres  domestiques  de  leur  véritable  noblesse,  comme 
les  gages  certains  de  leur  grandeur  future.  » 

Un  professeur  intelligent  pourra  se  servir  ici, 
avec  grand  profit  pour  ses  élèves  et  pour  lui-même, 
du  livre  de  Fleury  sur  les  Mœurs  des  Israélites  et  des 
chrétiens  :  c'est  un  véritable  chef-d'œuvre,  et  je  vou- 
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drais  le  voir  entre  les  mains  de  nos  enfants,  pendant 
tout  le  cours  de  leur  éducation. 

L'étude  des  quatre  histoires  dont  nous  venons  de 
parler,  est  depuis  longtemps  fondée  dans  la  plupart 
des  maisons  d'éducation  chrétienne  ;  et  l'expérience 
n'a  fait  que  confirmer  les  avantages  qu'on  y  avait  d'a- 
bord reconnus.  Il  ne  peut  guère  y  avoir  de  contro- 
verse à  cet  égard. 

Ce  premier  point  des  études  historiques  une  fois 
atteint,  l'histoire  devient  plus  difficile  à  étudier  dans 
la  période  des  temps  plus  voisins  de  nous  :  dès  lors, 
l'enseignement  devient  plus  spécial  et  aussi  plus  dé- 
licat. 

Les  études  historiques,  reçues  maintenant  au  delà 
de  ces  premières  histoires,  embrassent  :  Y  histoire  du 
moyen  âge,  l'histoire  des  temps  modernes,  et  l'his- 
toire particulière  de  France.  On  peut  y  ajouter  un 
tableau  de  Yhistoire  universelle,  dans  lequel  seront 
résumées  toutes  les  histoires  particulières  dont  l'en- 
seignement a  précédé. 

L'étude  de  ces  diverses  histoires  a  évidemment  de 
grands  avantages  :  nous  en  dirons  brièvement  quel- 
que chose. 

5°  L'histoire  du  moyen  âge  fait  suite  naturellement 
à  l'histoire  romaine,  et  renferme  tous  les  faits  qui  se 
sont  accomplis  depuis  les  temps  de  la  chute  de  l'em- 
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pire  romain,  jusqu'aux  temps  modernes  :  en  effet 
c'est  alors  seulement  que  les  nouveaux  rapports  des 
peuples  et  des  Etats  entre  eux,  desquels  est  né  le  sys- 
tème politique  actuel  de  l'Europe,  ont  donné  une  face 
nouvelle  au  monde  européen.  C'est  la  transition  des 
temps  anciens  aux  temps  modernes. 

On  sait  que  le  commencement  et  la  fin  de  cette 
histoire  ne  peuvent  être  déterminés  rigoureusement, 
parce  qu'ils  dépendent  du  moment  que  chacun  assigne 
à  la  prédominance  de  ces  nouveaux  rapports.  On  est 
toutefois  convenu  de  commencer  cette  grande  pé- 
riode historique,  au  moment l  où  les  invasions  des 
barbares  se  succèdent  sans  interruption,  et  bientôt 
victorieuses  de  l'empire,  ne  tardent  pas  à  lui  substi- 
tuer de  nouvelles  dominations;  et  on  la  termine  à  la 
prise  deConstantinoplepar  les  Turcs  ottomans  (3g5- 
1453).  C'est  alors  en  effet  qu'ont  été  à  peu  près 
fixées  les  principales  divisions  politiques  de  l'Europe 
actuelle. 


1.  Il  est  important  de  prendre  à  cette  époque  l'histoire  des 
barbares,  et  de  suivre  leurs  courses  à  travers  l'empire,  pour 
se  former  une  idée  juste  de  leurs  divers  établissements,  où  on 
trouve  la  naissance  et  le  berceau  des  peuples  et  des  états  mo- 
dernes. 

Ces  mouvements  ont  été  minutieusement  et  exactement  dé- 
crits dans  le  livre  de  M.  de  Pétigny  :  Etudes  sur  V époque  mé- 
rovingienne. 
5. 
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L'étude  de  cette  histoire  avait  été  longtemps  né- 
gligée :  la  stérilité  apparente  des  annales  de  cette 
époque  ;  le  peu  d'intérêt  qu'elle  semblait  offrir,  faute 
d'écrivains  qui  eussent  assigné  aux  événements  leur 
véritable  caractère  d'importance  et  de  grandeur  ;  le 
morcellement  de  tous  les  royaumes  de  l'Europe,  qui 
jetait  des  complications  et  des  obscurités  difficiles  à 
éclaircir  dans  le  récit  des  faits  :  les  malheurs  de  ces 
temps ,  tout  avait  fait  considérer  le  moyen  âge 
comme  une  époque  qu'il  fallait  se  résoudre  à  ignorer. 
Les  idées  ont  bien  changé  sur  ce  point  :  l'historien 
politique  a  senti  la  nécessité  d'aller  étudier  au  moyen 
âge,  l'origine  et  la  formation  des  états  modernes, 
leurs  lois5  leur  organisation  sociale  :  l'historien  ca- 
tholique y  a  vu,  au  milieu  de  grands  désordres  et  de 
grands  malheurs,  une  époque  magnifique  de  foi  et  de 
charité  toujours  croissante  :  l'époque  mémorable  où 
l'Eglise  a  rendu  les  plus  grands  services  à  l'huma- 
nité, aux  lettres,  aux  sciences,,  aux  arts,  où,  au  milieu 
de  la  nuit  des  temps,  elle  a  brillé  d'un  plus  divin  éclat, 
et  à  force  d'héroïques  vertus,  a  sauvé  toute  la  civili- 
sation d'une  ruine  certaine. 

Quatre  grandes  périodes  partagent  et  dominent 
l'histoire  du  moyen  âge. 

i°  Apparaissent  d'abord  les  barbares;  leurs  inva- 
sions, leurs  établissements,  puis  bientôt  leur  conver- 
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sion,  et  le  nouvel  ordre  de  choses  qui  les  met  en  pos- 
session définitive  de  l'empire  romain  (406-768). 

Il  faut  placer  ici,  je  ne  dirai  pas  le  grand  siècle, 
mais  le  grand  règne  de  Charlemagne.  Ce  règne  au 
commencement  du  ixe  siècle  durait  depuis  trente-deux 
ans,  et  ses  plus  grands  résultats  étaient  accomplis.  Il 
faut  signaler  le  puissant  effort  fait  par  ce  génie  in- 
comparable, pour  arrêter  le  cours  de  la  barbarie,  et 
fonder,  avec  les  éléments  qu'elle  lui  fournissait,  l'ordre 
et  la  civilisation  :  tentative  infructueuse,  mais  néan- 
moins digne  de  toute  notre  admiration  ! 

Puis,  à  partir  du  ixe  siècle,  les  invasions  normandes, 
qui  commencent  après  la  mort  de  Charlemagne  et 
finissent  au  xe  siècle;  les  invasions  hongroises,  qui 
leur  sont  contemporaines;  les  invasions  danoises  chez 
les  Anglo-Saxons  qui  durent  jusqu'au  xie  siècle  ;  et  la 
suite  des  invasions  sarrazines  (France,  Sicile,  Italie.) 

Ces  temps  sont  pleins  de  mouvement  et  de  vie.  Les 
bouleversements  de  l'empire,  la  physionomie  extraor- 
dinaire de  ces  peuples  nouveaux,  leurs  mœurs  farou- 
ches, surtout  leur  conversion  au  christianisme,  et 
l'admirable  victoire  que  l'Evangile  et  la  croix  rem- 
portent sur  eux  par  le  dévouement  des  saints  et  le 
zèle  des  missionnaires  apostoliques ,  rendent  cette 
première  période  digne  du  plus  haut  intérêt  et  de 
l'enthousiasme  même  de  la  jeunesse  chrétienne. 
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2°  Le   régime  féodal   (800-1200)  l.    C'est  ici    le 
point  difficile  et  obscur  de  l'histoire  du  moyen  âge, 
et  ce  qui  semble  le  moins  à  la  portée  des  jeunes  gens. 
Toutefois,  dans  cette  période,  se  détachent  comme 
sujets  intéressants  :  la  vie  féodale  dans  ce  qu'elle  a  de 
poétique  et  de  noble  ;  les  bienfaits  et  la  puissance  de 
l'Église:  et  aussi  les  arts  et  les  lettres  cultivées  par  les 
Arabes  en  Espagne,  —  quoique  ce  ne  soit  ici  qu'un 
fait  isolé  en  quelque  sorte,  lequel  ne  constitue  pas 
un  des  traits  généraux  et  dominants  de  cette  époque; 
—  mais    surtout  le  fait  immense    de  l'affranchisse- 
ment du  pouvoir  spirituel  de  l'établissement  de  ce 
que  l'on  a  appelé  la  monarchie  pontificale  par  saint 
Grégoire  VII. 

3°  Les  croisades,  qui  sont  la  période  héroïque 
du  moyen  âge  :  il  suffit  de  les  nommer  pour  en  com- 
prendre le  grand  intérêt. 

40  La  rivalité  ou  les  guerres  entre  la  France  et 
V  Angleterre. 

S'il  n'y  a  pas  eu,  à  proprement  parler,  de  rivalité 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  il  y  a  eu  deux  siècles 
de  guerre  :  ces  guerres  au  moyen  âge  ont  eu  trois 
phases  successives  :  i°  guerre  féodale  entre  les  deux 

1 .  Je  ne  prétends  pas  assigner  ici  arbitrairement  une  date  rigou- 
reuse au  régime  féodal,  qui,  à  proprement  parler,  commence  et 
finit  plus  tard  que  cela  par  toute  l'Europe. 
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couronnes,  aux  xnc  et  xma  siècle,  depuis  Henri  II 
d'Angleterre,  vassal  plus  puissant  que  son  suzerain, 
jusqu'à  Philippe-le-Bel  ou  à  peu  près;  2°  guerre  de 
succession  à  la  couronne  qui  remplit  le  xiv''  siècle,  et 
qui  sous  Charles  VII  et  avec  Jeanne  d'Arc,  devient  au 
xve  siècle,   3°  guerre  nationale  *. 

Voilà  les  grands  faits  historiques.qui  dominent  l'his- 
toire du  moyen  âge.  Ils  sont  évidemment  d'un  inté- 
rêt capital,  d'une  immense  importance.  Rien  n'est 
plus  ardemment  étudié  aujourd'hui  ;  il  est  impos- 
sible de  les  ignorer,  mais  c'est  une  étude  et  un  ensei- 
gnement très-difficiles. 

La  lutte  du  sacerdoce  et  de  l'empire,  à  la  suite  des 
glorieux  efforts  des  papes  en  faveur  de  la  civilisation 
européenne,  de  la  liberté  des  peuples,  et  de  l'affran- 

i .  On  a  fait  un  long  ouvrage  sur  la  Rivalité  de  la  France  et  de 
l'Espagne;  ce  titre  est  fort  juste  :  la  France  et  la  maison  d'Autriche 
se  sont  longtemps  disputé  la  prépondérance  en  Europe.  Mais 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  il  n'y  a  rien  eu  de  semblable  au 
xive  et  au  xve  siècles.  Elles  ne  se  sont  disputé  que  la  couronne  et 
le  territoire  de  la  France.  Cette  guerre,  comme  en  général  toutes 
celles  du  moyen-âge,  a  le  caractère  d'isolement,  auquel  a  succédé 
le  système  d'équilibre  qui  lie  toutes  les  nations  européennes  entre 
elles,  et  d'une  querelle  particulière  et  de  peu  d'importance,  fait 
presque  toujours  une  guerre  générale.  —  Il  faut  ajouter  que  cette 
guerre  d'ailleurs,  dans  sa  période  intéressante  et  dramatique  ne 
succède  pas  immédiatement  aux  croisades.  Toute  cette  division 
n'est  point  chronologiquement  rigoureuse;  on  n'a  point  voulu 
non  plus  la  donner  comme  telle. 
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chissement  de  l'Eglise  ;  et  le  grand  schisme  d'Occi- 
dent :  voilà  les  faits  les  plus  graves,  les  plus  difficul- 
tueux,  et  dont  le  récit  demande  une  plus  grande  cir- 
conspection. 

Quant  aux  querelles  des  Guelfes  et  des  Gibelins, 
ce  n'est,  ou  qu'un  épisode  de  la  grande  lutte,  qu'il  est 
inutile' d'en  séparer,  ou  un  des  faits  de  l'histoire  d'Ita- 
lie, qui  n'a  rien  de  plus  épineux  et  de  plus  délicat  à 
raconter  que  les  autres. 

Ce  qu'il  faut  bien  savoir  ici  et  bien  enseigner  aux 
jeunes  gens,  c'est  que  l'esprit  chrétien  a  été  le  fond 
du  moyen  âge;  et  que  c'est  ce  généreux  et  puissant 
esprit  seul,  qui  a  sauvé  le  monde,  en  le  préservant  de 
l'ignorance  et  de  la  barbarie  prêtes  à  éteindre  la  civi- 
lisation et  la  religion  elle-même. 

Cette  étude  est  spécialement  réservée  à  la  classe 
de  troisième,  et  ne  peut  être  enseignée  convenable- 
ment qu'avec  un  précis  très-bien  fait  sous  tous  les 
rapports,  exact,  clair,  et  d'un  bon  esprit  ;  que  les 
élèves  apprennent  par  cœur,  et  auquel  le  professeur 
ajoute  avec  discernement  les  développements  qu'il 
jugera  à  la  portée  de  ses  élèves,  mais  toujours  avec 
sobriété. 

5°  Immédiatement  après  l'histoire  du  moyen  âge, 
nous  plaçons  Vhistoire  moderne,  qui  embrasse  tous 
les  temps  qui  se  sont  écoulés  depuis  la  pris-e  de  Cons- 
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tantinople  jusqu'à  nous,  et  comprend  l'histoire  de 
tous  les  états  de  l'Europe,  de  leurs  révolutions  inté- 
rieures, de  leurs  rapports  entre  eux  depuis  1453 
jusqu'en  1789. 

On  est  généralement  convenu  de  commencer  après 
la  chute  de  Constantinople  Yhistoire  des  temps  mo- 
dernes, et  de  la  conduire  jusqu'à  la  révolution  française, 
époque  où  commencerait  Yhistoire  contemporaine. 

Quelques  personnes  ont  cependant  pensé  qu'il 
vaudrait  mieux  faire  commencer  Yhistoire  moderne 
au  règne  de  Charles  VIII  et  à  l'époque  des  guerres 
d'Italie.  A  l'appui  de  leur  opinion,  il  faut  remarquer 
que  la  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs  n'est  pas, 
de  soi,  un  fait  qui  établisse  comme  un  point  de  par- 
tage au  milieu  de  l'histoire  des  nations  européennes  ; 
que  les  grandes  découvertes  de  la  poudre  à  canon,  de 
l'imprimerie,  du  Nouveau  Monde,  etc.,  précèdent  ou 
suivent  d'assez  loin;  qu'enfin,  si  on  examine  de  près 
l'histoire  intérieure  des  principaux  états  de  l'Europe, 
on  voit,  pendant  la  période  qui  s'écoule  entre  la  prise 
de  Constantinople  et  les  guerres  d'Italie,  que  la  plu- 
part de  ces  états  sont  encore  dans  l'isolement,  comme 
l'Espagne,  qui  achève  sa  lutte  contre  les  Maures  et 
arrive  lentement  à  l'unité  ;  comme  la  France  qui,  sous 
Louis  XI,  voit  la  chute  de  la  maison  de  Bourgogne 
et  la  ruine  de  la  féodalité,  etc.,  etc.:  comme  l'Angle- 
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terre,  qui  s'agite  dans  les  guerres  civiles  des  deux 
roses.  En  Allemagne,  le  règne  de  Frédéric  III  ne  pro 
duit  rien  ;  et  l'Italie  n'est  pas  encore  le  champ  de  ba- 
taille de  tous  les  peuples  qui  doivent  s'y  rencontrer. 
Le  fait  qui  ouvre  véritablement  l'histoire  moderne, 
est  la  rivalité  des  maisons  de  France  et  d'Autriche, 
et  cette  rivalité  naît  du  partage  des  dépouilles  de  la 
maison  de  Bourgogne,  après  la  mort  de  Charles  le 
Téméraire,  en  1477. 

Quoiqu'il  en  soit  de  la  date  précise  qu'on  assigne 
au  commencement  ou  à  la  fin  de  cette  histoire,  il  est 
certain  qu'elle  commence  dans  la  seconde  moitié  du 
xve  siècle,  et  s'achève  vers  la  fin  du  xvme. 

Cette  partie  de  l'histoire  s'étend  à  un  si  grand 
nombre  de  peuples  et  de  lieux,  que  ce  ne  serait  rien 
moins  que  l'histoire  universelle,  si  l'on  prétendait 
l'embrasser  tout  entière.  Aussi  en  détachons-nous 
Y  histoire  de  France  proprement  dite,  qui  aura  sa  place 
ailleurs  et  qui,  comme  histoire  nationale,  ne  peut 
aller  se  confondre  et  se  perdre  pour  ainsi  dire  parmi 
la  foule  des  autres  histoires. 

Nous  nous  occupons  donc  préliminairement  de 
l'histoire  des  temps  modernes,  et  quand  cette  histoire 
touchera  aux  événements  et  aux  grands  intérêts  qui 
regardent  la  France,  elle  se  contentera  de  les  indi- 
quer et  d'en  ajourner  le  détail  à  un  autre  temps  ;  et 
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sa  tâche  sera  de  traiter  exclusivement  des  faits  con- 
temporains et  en  quelque  sorte  collatéraux. 

Nous  exceptons  l'histoire  des  guerres  d'Italie,  sous 
Charles  VIII,  Louis  XII,  François  Ier  et  Charles-Quint, 
jusqu'au  traité  de  Cateau-Cambrésis,  en  1559.  Ces 
guerres  appartiennent  nécessairement  à  l'histoire  gé- 
nérale de  l'Europe  encore  plus  qu'à  l'histoire  de 
France. 

De  même  que  nous  avons  cru  devoir  enseigner 
l'histoire  de  France  à  part,  nous  avons  cru  aussi  devoir 
enseigner  à  part  l'histoire  moderne,  et  ne  pas  la  ratta- 
cher secondairement  à  l'histoire  de  France,  comme 
cela  serait  peut-être  possible  ;  parce  que  de  si  grands 
événements  religieux  et  politiques  se  sont  passés  dans 
les  pays  voisins,  qu'ils  méritent  d'arrêter  les  regards 
et  de  fixer  l'attention  ;  et  doivent  être  non-seulement 
indiqués ,  mais  étudiés  à  fond  :  l'histoire  moderne 
ainsi  conçue  nous  a  paru  digne  d'être  l'objet  d'un 
cours  particulier. 

Nous  la  réservons  à  la  classe  de  seconde,  et  nous 
croyons  qu'elle  doit  être  faite  comme  l'histoire  du 
moyen  âge,  avec  un  précis  mis  entre  les  mains  des 
élèves,  et  dans  les  mêmes  conditions  de  temps,  et  de 
prudence.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  tout  ce  qu'elle 
peut  avoir  d'intéressant  et  d'utile  pour  la  jeunesse. 
Cette  histoire  est  remplie  des  plus  grands  faits  qui 
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puissent  saisir  la  curiosité  de  celui  qui  ne  sait  voir  que 
les  faits  :  et  qui  puissent  en  même  temps  exercer  la 
méditation  des  esprits  qui  savent  réfléchir  sur  les  évé- 
nements de  l'histoire,  sur  leurs  causes  et  sur  leurs 
conséquences. 

Les  faits  sont  clairs,  frappants,  dramatiques  même  : 
c'est  l'histoire  des  révolutions  politiques  et  religieuses 
de  l'Allemagne  et  de  l'Angleterre:  c'est  l'histoire  de 
la  prétendue  réforme,  de  ses  variations  et  de  ses  vio- 
lences dans  tous  les  pays  ;  c'est  la  préparation  éloi- 
gnée et  immédiate  de  la  révolution  française  ;  c'est 
l'histoire  de  ce  qu'on  nomme  la  renaissance;  l'his- 
toire des  découvertes  modernes,  de  la  conquête  des 
Amériques,  de  la  fondation  des  colonies  européennes  ; 
c'est  aussi  la  décadence  de  la  puissance  ottomane,  sa 
chute  à  Lepante,  et  le  triomphe  de  la  chrétienté  dans 
sa  lutte  constante,  irréconciliable,  contre  le  Turc.  Les 
exploits  de  Scanderberg  et  d'Huniade  avaient  conti- 
nué ceux  des  croisés  :  les  victoires  de  Sobieski  ache- 
vèrent cette  œuvre  héroïque.  Epoque  évidemment 
pleine  d'instruction  :  la  plus  nécessaire  à  faire  con- 
naître aux  jeunes  gens,  afin  qu'ils  puissent  comprendre 
un  jour  les  temps  où  nous  vivons.  Quoi  de  plus  im- 
portant à  bien  savoir  que  l'histoire  du  protestantisme, 
de  Luther,  de  Zwingle,  de  Calvin,  de  Henri  VIII, 
d'Elisabeth?...   Epoque  pleine  aussi  d'intérêt  :  quoi 
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le  plus  intéressant  que  le  siècle  de  Léon  X  et  des 
[édicis?  Que  la  découverte  du  nouveau  monde  et  les 
•ands  progrès  de  la  navigation?  Pourrait-on  d'ail- 
leurs ignorer  sans  honte  les  noms  de  Ferdinand  et 
Id'Isabelle,  et  la  vie  de  Ximénès,  de  Charles-Quint  et 
de  François  Ier,  des  Guise,  de  Marie  Stuart,  de  Phi- 
lippe II,  de  saint  Ignace  de  Loyola,  de  Charles  Ier,  de 
Villiers  de  l'Isle  Adam  et  de  Jean  La  Vallette,  de  So- 
liman, de  Gustave-Adolphe,  de  Charles  XII  et  de  cent 
autres  que  je  pourrais  citer?  Presque  tout  le  xvie  siè- 
cle, le  xviie  tout  entier,  et  le  xvine  jusqu'en  1774,  ont 
un  tel  intérêt  que  je  n'insiste  pas. 

Ce  sont  là  les  hommes  et  les  événements  dont  s'oc- 
cupe l'histoire  moderne  :  leurs  noms  suffisent  pour 
faire  comprendre  leur  immense  importance. 

6°  Histoire  spéciale  de  la  France.  Dans  les  deux 
classes  précédentes,  l'on  a  vu  de  l'histoire  de  France 
les  faits  les  plus  frappants,  ceux  qui  ont  eu  le  plus 
d'influence  sur  l'histoire  générale  de  l'Europe.  Dans 
cette  classe  l'on  s'arrête  davantage  à  son  histoire 
particulière,  comme  il  convient  à  des  hommes  nés  en 
France,  destinés  à  vivre  en  France,  à  s'entretenir 
avec  des  Français,  à  agir  avec  eux.  On  y  cherche  de 
plus  près  les  lois,  les  mœurs,  les  usages  de  la  France, 
et  surtout  ses  grands  hommes  ;  on  y  étudie  attentive- 
ment quel  a  été  le  rôle  de  la  Royauté  en  France, 
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et  tout  ce  qu'elle  a  fait  pour  la  fondation  de  l'unité 
nationale. 

«  Je  vois  avec  douleur,  disait  Rollin,  que  cette 
histoire  est  négligée  par  beaucoup  de  personnes,  à 
qui  pourtant  elle  serait  fort  utile,  pour  ne  pas  dire 
nécessaire.  Quand  je  parle  ainsi,  c'est  à  moi-même 
le  premier  que  je  fais  le  procès  ;  car  j'avoue  que  je 
ne  m'y  suis  point  assez  appliqué,  et  j'ai  honte,  en 
quelque  sorte,  d'être  étranger  dans  ma  propre  patrie, 
après  avoir  parcouru  tant  d'autres  pays.  Cependant 
notre  histoire  nous  fournit  de  grands  modèles  de 
vertu,  et  un  grand  nombre  de  belles  actions  qui  de- 
meurent la  plupart  ensevelies  dans  l'obscurité,  soit 
par  la  faute  de  nos  historiens,  qui  n'ont  pas  eu, 
comme  les  Grecs  et  les  Romains,  le  talent  de  les  faire 
valoir  ;  soit  par  une  suite  de  mauvais  goût  qui  fait 
qu'on  est  plein  d'admiration  pour  les  choses  qui  sont 
éloignées  de  notre  temps  et  de  notre  pays,  pendant 
que  nous  demeurons  froids  et  indifférents  pour  celles 
qui  se  passent  sous  nos  yeux.  » 

Pénétrés  de  la  justesse  et  de  la  tristesse  de  ces  ob- 
servations, après  avoir  fait  d'abord  étudier  l'histoire 
nationale  à  nos  élèves,  dès  leur  première  enfance, 
nous  en  réservons  l'étude  plus  approfondie  à  la  rhé- 
torique, avec  un.  prof  esseur  spécial  ;  et  l'intérêt  qui 
s'attache  si  naturellement  à  l'histoire  de  notre  pays, 
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la  honte  trop  souvent  réelle  de  mieux  connaître  l'his- 
toire étrangère  que  nos  annales  domestiques,  la  gran- 
deur des  personnages  et  l'importance  des  événements: 
tout  cela  nous  dispense  de  dire  le  prix  que  nous  met- 
tons particulièrement  a  l'étude  de  cette  histoire. 

Le  cours  d'histoire  de  France  comme  ceux  de  l'hfe- 
toire  du  moyen  âge  et  de  l'histoire  moderne,  sont 
d'un  an  chacun. 

Plusieurs  ont  pensé  qu'à  dater  de  1789  jusqu'à  nos 
jours,  il  est  plus  sage  de  se  borner  à  un  enseignement 
très-exact  et  parfaitement  chronologique  des  faits,  tels 
que  nos  révolutions  successives  et  tous  les  événements 
importants  qui  s'y  rencontrent;  les  batailles  gagnées 
ou  perdues  ;  les  traités  de  paix,  les  déclarations  de 
guerre  ;  les  agrandissements  ou  les  diminutions  de 
territoire,  etc.,  etc.,  sans  se  jeter  d'ailleurs  trop  avant 
dans  les  appréciations  politiques  :  je  ne  saurais  con- 
damner une  telle  réserve.  Il  faut  avouer  que  toute 
cette  histoire  est  bien  délicate,  que  des  jeunes  gens 
peuvent  s'y  passionner  étrangement,  pour  ou  contre, 
et  s'y  égarer  même  ;  et  pour  ma  part  je  n'en  voudrais 
confier  le  complet  enseignement  qu'à  un  professeur 
consommé  en  sagesse.  Le  plus  grand  péril  de  l'ensei- 
gnement, en  présence  de  la  jeunesse,  c'est  d'appeler 
le  bien  mal  et  le  mal  bien  :  ce  péril  se  rencontrerait 
ici  plus  d'une  fois. 
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70  Enfin  nous  réservons  à  la  classe  do  philosophie 


comme  couronnement  des  études  historiques,  Yhis- 
toire  universelle,  avec  Bossuet  pour  auteur;  ou  bien 
Y  histoire  du  Souverain  Pontificat,  résumant  en  un 
point  de  vue  général  et  providentiel  les  dix-huit 
siècles  écoulés  depuis  la  naissance  du  christia- 
nisme. 

L'histoire  du  Souverain  Pontificat  est  le  point  cul- 
minant de  l'histoire  de  l'Eglise,  qui,  elle-même,  est  la 
partie  la  plus  relevée  de  l'histoire  du  monde. 

Dans  cette  histoire,  on  démontrera  à  grands  traits 
la  haute  origine  du  Souverain  Pontificat,  son  institu- 
tion divine,  mosaïque  et  chrétienne;  son  existence  I 
historique,  ses  privilèges,  ses  bienfaits  ;  ses  plus  belles 
personnifications  même  dans  l'ancienne  loi,  par  un 
regard  sur  Aaron,  Onias,  Joad;  mais  surtout  dans  la 
loi  nouvelle,  saint  Léon  le  Grand,  saint  Grégoire  le 
Grand,  saint  Grégoire  VII,  Innocent  III,  Nicolas  V, 
Léon  X,  Paul  III,  Paul  V,  saint  Pie  V,  Benoist  XIV, 
Pie  VI,  Pie  VII,  avec  les  noms  et  les  grandes  actions 
des  évêques  les  plus  illustres  du  monde  catholique, 
en  chaque  époque.  On  pourrait  jeter  une  fois  aussi 
un  coup  d'œil  sur  les  pontificats  profanes,  païens  ou 
schismatiques. 

Si  l'on  adopte  Yhistoire  universelle,  c'est  l'histoire 
des  siècles,   étudiée  d'après  le  grand  et  magnifique 
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plan,  le  plan  du  gouvernement  providentiel,  tel  que 
Bossuet  l'a  conçu. 

On  placera,  dans  la  première  partie,  tous  les  faits, 
à  l'aide  d'un  bon  tableau  chronologique  ;  et  l'on  y 
ajoutera  à  l'aide  de  V histoire  du  monde  de  MM.  de 
Riancey,  les  faits  orientaux  dont  Bossuet  n'a  point 
parlé. 

Dans  la  deuxième  partie,  on  traitera  la  philosophie 
politique,  religieuse  et  morale  de  l'histoire,  à  l'aide 
de  Bossuet  lui-même. 

L'histoire  universelle,  rassemblant  tous  les  grands 
faits  du  genre  humain,  ne  les  indique  que  pour  les 
rappeler  à  la  mémoire  dans  leur  ordre  chronologique, 
les  résumer,  les  coordonner  dans  leur  ensemble  et 
dans  leurs  rapports;  et  faire  dominer  enfin  sur  tout 
ce  vaste  ensemble  les  vues  générales,  les  grands  évé- 
nements religieux,  politiques,  sociaux,  qui  sont  comme 
l'âme  de  l'histoire. 

Pour  cela,  l'histoire  universelle  fait  rentrer  plus 
avant  dans  l'histoire  intérieure  des  états,  empires,  ré- 
publiques ou  royaumes,  dont  on  n'a  retracé  que  les 
événements  extérieurs  dans  les  histoires  précédentes  ; 
et  elle  en  fait  ressortir  les  grands  traits,  les  grands 
enseignements,  et  la  haute  portée  morale  et  reli- 
gieuse. 

Cette  revue  générale  des  temps  supplée  aux  études 
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historiques  tronquées;  confirme  la  science  acquise: 
rappelle  à  la  mémoire  tous  les  faits  importants,  qui, 
souvent,  après  une  assez  longue  interruption  d'études, 
n'y  sont  plus  demeurés  que  confusément  ;  et  devient 
ainsi  une  source  élevée  et  féconde  de  considérations, 
d'aperçus,  de  rapprochements,  de  vues  principales, 
qui  aident  puissamment  à  réfléchir,  qui  font  méditer 
et  contempler  le  plan  de  la  Providence  dans  sa  haute 
et  pleine  majesté  ;  qui  ouvrent  enfin  les  voies  à  la  forte 
et  solide  éloquence.  Les  principes  supérieurs  et  lu- 
mineux, que  fournissent  ces  vues  d'ensemble,  peu- 
vent offrir  à  de  jeunes  et  généreux  esprits,  dans  un 
magnifique  horizon,  des  perspectives  pleines  de 
charme  et  de  grandeur  ;  et  on  sent  combien  une  telle 
étude,  faite  sous  les  auspices  de  la  Religion,  peut 
contribuer  à  affermir  leur  intelligence,  à  fortifier  leur 
foi,  à  éclairer,  à  élever  leur  âme. 

Après  y  avoir  bien  réfléchi,  je  n'ai,  pour  mon 
compte,  aucune  objection  à  faire  à  cette  vue  générale 
de  l'histoire  des  temps  anciens  et  modernes,  pour 
couronner  l'enseignement  historique  des  écoles  et  être 
placée  dans  la  classe  de  philosophie.  On  a  objecté 
l'extrême  difficulté  d'un  tel  enseignement,  qui  ne  peut 
manquer,  dit-on,  d'être  plus  philosophique  qu'histo- 
rique. On  a  craint  que  par  son  étendue  le  programme 
ne  prête  au  vague,  à  l'indéterminé,  qu'on  n'enseigne 
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ici  une  chose,  là  une  autre  ;  à  moins  que  ce  ne  soit 
un  résumé  sèchement  chronologique,  ce  qui  serait 
alors  pour  les  élèves  une  expiation  un  peu  austère  de 
ce  que  le  reste  de  leurs  études  a  donné  le  développe- 
ment à  leur  imagination. 

Je  crois,  pour  ma  part,  qu'un  bon  professeur  peut 
facilement  éviter  tous  ces  inconvénients,,  et  qu'avec 
Bossuet  pour  guide,  il  peut  offrir  à  ses  élèves  un  en- 
seignement tout  à  la  fois  très-positif  et  très-élevé, 
très-précis  et  très-noble,  au  besoin  très-oratoire;  en 
un  mot,  très-assorti  à  l'enseignement  d'une  école  de 
philosophie. 

Quant  à  l'histoire  du  Souverain  Pontificat,  on  pour- 
rait craindre  aussi  que  les  élèves  ne  comprissent  pas 
assez  ce  qu'il  y  a  de  grand  et  de  beau  dans  cette  ins- 
titution unique  et  incomparable;  que  les  défaillances 
personnelles,  quoique  rares,  ne  leur  laissassent  une 
fâcheuse  impression  ;  enfin  qu'il  ne  fût  difficile,  à  cause 
de  la  constante  gravité  des  faits  et  de  l'uniformité  de 
la  scène,  de  soutenir  toujours  assez  l'intérêt. 

J'avoue  que  je  ne  partage  point  ces  craintes.  Quel- 
les que  soient  les  difficultés  possibles,  il  n'en  reste  pas 
moins  vrai  qu'aucune  institution  dans  le  monde,  ne 
mérite,  comme  la  Papauté,  une  étude  spéciale  :  aucune 
ne  vient  de  si  haut,  n'a  duré  aussi  longtemps,  n'a 
exercé  une  action  aussi  vaste,  aussi  profonde,  aussi 
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bienfaisante;  et  quoique  par  là  même,  elle  soit  plus 
digne  encore  delà  méditation  des  hommes  faits  que  de 
l'étude  toujours  un  peu  superficielle  de  jeunes  philo- 
sophes, je  crois  que  l'enseignement  en  pourrait  être 
fort  utile.  Je  ne  l'imposerais  à  aucune  école;  je  pré- 
férerais même  l'histoire  universelle,  en  ce  qu'elle 
complète  mieux  toutes  les  études  historiques  précé- 
dentes: mais  je  ne  saurais  qu'applaudir  à  l'effort  gé- 
néreux et  au  travail  d'un  professeur  intelligent,  qui 
s'appliquerait,  dans  un  enseignement  méthodique  et 
élevé,  à  présenter  aux  regards  de  ses  élèves  ces  grands 
et  saints  Pontifes  qui  ont  joué  un  si  grand  rôle  dans 
l'histoire  du  monde. 

Sans  aucun  doute,  je  dois  le  répéter  en. finissant, 
l'étude  de  ces  diverses  histoires,  même  les  plus  saintes, 
a  ses  difficultés  et  ses  périls;  je  les  ai  signalés  :  mais 
n'est-ce  pas  pour  cela  même,  qu'il  faut  chercher,  qu'il 
faut  trouver  les  meilleurs  remèdes  ? 

L'histoire  est  inévitable,  je  l'ai  dit  déjà:  l'ignorer 
est  impossible;  il  faut  donc  la  bien  savoir. 

Quand  on  connaît  l'esprit  dans  lequel  ont  été  com- 
posés la  plupart  des  livres  d'histoire,  même  ceux  qui 
sont  réputés  bons,  on  voit  évidemment  qu'un  jeune 
homme  dont  l'esprit  n'aura  pas  été  heureusement 
prévenu  par  la  vérité,  ne  peut  éviter  de  tomber  au  mi- 
lieu de  tous  les  préjugés  du  philosophisme  et  de  l'im- 


CU.  V     —  DIVISION   DES  COURS  D'iUSTOIi; B.  99 

piété,  dont  l'histoire  est  remplie.  Et  voilà  précisément 
pourquoi  je  demande,  sous  un  titre  ou  sous  un  autre, 
sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  ces  grands  cours 
d'histoire  universelle,  pour  la  fin  des  études  histori- 
ques, dans  les  maisons  d'éducation  chrétienne  et  dans 
les  petits  séminaires. 

En  présence  de  tant  d'opinions  dont  nous  avons 
rappelé  le  péril,  opinions  aussi  hardies  et  funestes 
qu'elles  sont  incertaines  et  arbitraires,  on  comprend, 
quand  on  est  chargé  du  noble  ministère  d'élever  une 
jeunesse  chère  à  la  religion,  combien  il  importe  de  ne 
pas  laisser  dénaturer  dans. ces  jeunes  esprits  les  gra- 
ves enseignements  de  l'histoire.  L'histoire,  il  ne  faut 
pas  se  lasser  de  le  redire,  c'est  Dieu  gouvernant  le 
monde  par  sa  providence,  et  le  monde  s'agitant  libre- 
ment sous  sa  main  :  ainsi  le  démontrent  la  raison  et  la 
foi.  Tout  autre  point  de  vue  est  faux,  mensonger,  et 
égare  nécessairement  l'esprit  dans  les  voies  obscures 
du  caprice  et  des  systèmes,  quand  ce  n'est  pas  dans 
l'abîme  d'un  fatalisme  grossier  ou  d'un  symbolisme 
absurde,  ou  bien  dans  l'impiété  et  l'immoralité  dé- 
clarée. 

Mais  à  qui  appartient-il  d'éviter  ces  aberrations,  et 
de  pénétrer  dans  la  grande  étude  de  l'histoire,  sur  les 
pas  de  Bossuet,  à  la  lumière  de  la  Religion  et  du  bon 
sens,  si  ce  n'est  à  ceux  que  leur  foi  ou  même  leur  mi- 
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nistère  doivent  faire  un  jour  les  défenseurs  de  la  vé- 
rité? A  qui  importe-t-il  surtout  d'étudier  chrétien- 
nement l'histoire,  et  d'en  comprendre  tout  à  la  fois 
les  faits  et  le  véritable  esprit,  si  ce  n'est  à  une  jeu- 
nesse que  la  plus  haute  éducation  intellectuelle  et  re- 
ligieuse, et  peut-être  une  vocation  sainte,  appellent  à 
combattre  les  préjugés  du  monde  et  à  résister  aux 
entraînements  du  mensonge? 

La  forte  étude  de  l'histoire  est  donc  d'une  souve- 
raine importance  dans  les  maisons  d'éducation  chré- 
tienne et  surtout  dans  les  petits  séminaires,  parce  que 
d'abord  elle  esten  elle-même  une  belle  et  noble  science, 
une  science  aujourd'hui  plus  que  jamais  nécessaire; 
parce  qu'ensuite  l'honneur  du  sacerdoce  et  de  la  foi 
chrétienne  veut  que  cette  science  soit  dignement  en- 
seignée par  les  défenseurs  naturels  de  la  religion,  et 
purgée  par  eux  de  tout  ce  levain  d'erreur  et  de  mal- 
veillance irréligieuse  dont  les  âmes  ont  eu  tant  à  souf- 
frir. 

Trop  longtemps,  à  tort  ou  à  raison,  on  a  reproché 
dans  ces  matières  au  clergé  une  instruction  nulle  ou 
tout  au  moins  insuffisante  :  les  écoles  modernes  se 
sont  prévalues  de  sa  négligence,  ou,  si  Ton  veut,  de 
sa  réserve,  pour  discréditer  son  autorité  en  fait  d'en- 
seignement historique  et  pour  lui  prodiguer  l'injure 
et  le  dédain.   Peut-être,  en  effet,  sans  mériter  d'être 
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si  mal  traités,  —  car,  enfin,  dès  1806,  des  cours  régu- 
liers d'histoire  étaient  rétablis  dans  un  grand  nombre 
de  petits  séminaires,  —  peut-être,  toutefois,  avons- 
nous  eu  le  tort  de  ne  pas  relever  assez  universellement 
les  études  historiques  :  ce  tort  n'était  pas  sans  excuse  -x 
l'Université  elle-même  n'a  créé  ses  premières  chaires 
d'histoire  qu'en  181 9.  Mais,  avant  cette  tâche,  quel- 
que importante  qu'elle  fût,  il  y  en  avait  pour  l'Eglise 
de  France  une  autre  bien  autrement  pressante,  c'était 
de  rétablir  dans  les  écoles  les  études  fondamentales, 
c'est-à-dire  les  études  classiques,  qui,  depuis  long- 
temps, hélas!  étaient  tombées  sous  le  coup  des  préju- 
gés   révolutionnaires;    comme  elles  tombent  encore 
aujourd'hui  sous  la  fatale  prétention  d'enseigner  à  la 
fois  aux  jeunes  gens  les  lettres  et  les  sciences,  et  d'é- 
puiser leur  pauvre  intelligence  sur  la  superficie  de 
toutes  les  connaissances  humaines,  sans  pouvoir,  par 
cela  même,  leur  en  faire  posséder  sérieusement  au- 
cune. 

Mais,  quoiqu'il  en  soit  du  passé  et  des  excuses  qui 
peuvent  s'alléguer  en  sa  faveur,  il  est  temps  enfin  que 
les  maîtres  de  la  jeunesse  chrétienne  Joignent  aux  étu- 
des classiques,  dont  depuis  bientôt  huit  années  on  leur 
laisse  presque  exclusivement  le  privilège  de  conserver 
la  glorieuse  intégrité,  il  est  temps  qu'ils  y  joignent 
tous  l'étude  sérieuse  de  l'histoire  :  il  est  digne  du 
6. 
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clergé,  et  il  est  même  de  son  devoir,  de  répondre  à  la 
jactance  des  écoles  du  siècle  par  un  zèle  qui  porte  de 
meilleurs  fruits,  et  de  leur  montrer  que  cette  arme, 
longtemps  tournée  contre  la  religion,  peut,  en  de  bon- 
nes mains,  la  servir  et  vaincre  pour  elle.  Déjà,  dans 
tous  nos  petits  séminaires,  l'histoire  est  en  honneur 
depuis  de  longues  années  ;  il  faut  que  désormais  elle 
ne  manque  nulle  part  à  l'enseignement  de  la  jeunesse 
chrétienne. 


CHAPITRE   VI 


ENSEIGNEMENT    DE    LA    GEOGRAPHIE 


«  La  géographie,  dit  Rollin,  est  d'une  nécessité  ab- 
solue pour  les  jeunes  gens  ;  et  faute  de  l'avoir  apprise 
dans  les  premières  années,  beaucoup  de  gens  l'igno- 
rent tout  le  reste  de  leur  vie  et  s'exposent  à  tomber 
sur  ce  point  dans  des  bévues  qui  les  rendent  ridicules. 
Un  quart  d'heure  employé  régulièrement  tous  les  jours 
à  cette  étude,  mettra  les  enfants  en  état  d'en  être  par- 
faitement instruits.  Après  qu'on  leur  en  aura  expli- 
qué les  principes  les  plus  généraux,  il  ne  faudra  ja- 
mais laisser  passer  aucune  ville  un  peu  considérable, 
ni  aucune  rivière  dont  il  sera  parlé  dans  leurs  auteurs, 
sans  les  leur  faire  voir  dans  les  cartes  géographiques. 
11  faut  qu'il  sachent  orienter  chaque  ville,  c'est-à- 
dire  en  marquer  la  situation  par  rapport  aux  diffé- 
rents endroits  dont  il  sera  question.  Ils  suivront  les 
rivières  depuis  leur  source  jusqu'à  l'endroit  où  elles 
se  jettent  dans  la  mer  ou  dans  quelque  fleuve,  et  mar- 
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queront  les  villes  considérables  qui  se  rencontrent  sur 
leur  passage.  On  peut,  lorsqu'ils  sont  suffisamment 
instruits,  les  faire  voyager  sur  la  carte,  ou  même  de 
vive  voix,  en  leur  demandant,  par  exemple,  quelle 
route  ils  tiendraient  pour  aller  de  Paris  à  Constanti- 
nople.  Pour  rendre  cette  étude  moins  sèche  et  moins 
désagréable,  il  est  bon  d'y  joindre  de  courtes  histoi 
res,  qui  servent  à  fixer  davantage  dans  l'esprit  des  en- 
fants l'idée  des  villes  et  qui,  chemin  faisant,  leur  apn 
prennent  mille  choses  curieuses.  » 

D'Aguesseau  était  dans  les  mêmes  pensées  : 
«  Le  détail  ingrat  et  stérile  de  la  géographie,  dit-il 
quand  on  le  détache  de  toute  autre  étude,  n'est  à  pro- 
prement parler,  que  le  plan  et  comme  le  squelette  di 
monde  connu.  11  faut  donc  lui  donner  de  la  chair  e 
de  la  couleur,  si  l'on  veut  le  faire  passer  dans  notr 
mémoire,  sous  une  forme  plus  gracieuse  qui  invite 
le  conserver  fidèlement.  » 

D'Aguesseau  et  Rollin  avaient  raison  de  vouloi 
que  la  géographie  soit  autre  chose  qu'une  sèche  no 
menclature,  vide  pour  l'esprit,  triste  pour  l'imagina 
tion,  indigeste  pour  la  mémoire.  Sous  ce  rapport,  ce 
éminents  instituteurs  avaient  bien  compris  l'ensei 
gnement  de  cette  science.  Ils  auraient  tout  dit,  s'i 
avaient  tracé,  pour  cet  enseignement,  une  méthod 
plus  rigoureuse  et  plus  rationnelle  que  celle  qui  éta 
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en  usage  de  leur  temps  et  qui  a  persévéré  jusqu'au 
nôtre. 

Quant  à  la  nécessité  de  mettre  de  l'intérêt  et  de  la 
vie  dans  l'enseignement  de  la  géographie,  la  meilleure 
manière,  pour  y  réussir,  c'est  de  joindre,  comme  on  le 
pratique  généralement  aujourd'hui,  cette  étude  à  celle 
de  l'histoire. 

D'ailleurs  ces  deux  études  vont  nécessairement  en- 
semble, se  réclament,  s'éclairent,  se  fortifient  l'une 
l'autre.  Ce  qui  assigne  leur  place  aux  événements,  ce 
ont  les  lieux  et  les  temps  où  ils  se  sont  passés  ;  et 
:'est  pourquoi  l'on  a  dit,  avec  beaucoup  de  raison,  que 
a  géographie  et  la  chronologie  sont  les  deux  yeux  de 
'Histoire. 

Mais  tandis  que  la  chronologie,  comme  science  dis- 
:incte,  est  réservée  aux  savants  de  profession,  et  ne 
se  sépare  point,  dans  les  classes,  de  l'enseignement  de 
Histoire  elle-même,  l'étude  de  la  Géographie  appar- 
tient de  droit  à  la  jeunesse.  Elle  conserve  son  objet  à 
part,  qui  est  de  peindre  la  terre  aux  yeux.  Auxiliaire 
ndispensable  de  l'Histoire,  elle  n'a  'pas  les  mêmes 
procédés  d'enseignement.  Elle  réclame,  en  un  mot, 
ane  place  toute  particulière  dans  les  études. 

Il  s'y  rencontre  même  une  très-grave  difficulté,  sur 
aquelle  les  géographes,  qui  travaillent  pour  la  jeu- 
nesse, ont  longtemps  négligé  de  porter  leur  attention. 
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Quand  on  étudie  à  deux  époques  différentes  la  géo- 
graphie d'un  pays,  on  trouve  presque  toujours  que  les 
divisions  politiques,  et  par  suite  les  dénominations 
ont  complètement  changé.  L'esprit  éprouve  cependant 
le  besoin  de  rattacher  ce  qu'il  voit,,  ce  qu'il  étudie,  à 
ce  qu'il  avait  étudié  et  connu  précédemment.  Mais  ce 
travail  de  comparaison,  sans  lequel  on  ne  peut  vérita- 
blement savoir  la  géographie,  devient  très-difficile  à 
cause  de  tous  les  changements  survenus,  dans  l'in- 
tervalle des  temps,  par  suite  des  révolutions  humai- 
nes. 

Et  surtout,  s'il  ne  s'agit  pas  seulement  de  comparer 
l'état  géographique  et  politique  d'un  même  pays  à 
deux  époques  différentes,  mais  les  différents  états  de 
tous  le  spays  entre  eux  à  toutes  les  époques  principa- 
les de  l'histoire,  le  travail  de  comparaison,  avec  les 
cartes  et  les  géographies  telles  qu'on  les  avait  faites 
jusqu'ici,  devient  tout  à  fait  impossible  :  c'est  une 
complication  inextricable. 

Voilà  ce  qui  m'engage  à  placer  ici  quelques  vues  sur 
la  méthode  qui  seule  convient  bien  à  l'enseignement 
de  la  géographie,  et  à  compléter  par  là  les  conseils  de 
Rollin  et  de  d'Aguesseau. 

Cette  méthode,  il  faut  le  dire,  avait  complètement 
fait  défaut  jusqu'à  ces  derniers  temps,  du  moins  dans 
les  livres  destinés  à  la  jeunesse.  Ce  n'est  que  depuis 
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un  petit  nombre  d'années  que  Ton  a  commencé  à  com- 
prendre que  ia  géographie  est  une  science,  pourvue 
de  ses  principes,  et  susceptible  d'un  ordre  rationnel. 
Encore  ces  idées  sont-elles  bien  loin  d'être  générali- 
sées dans  l'enseignement. 

Jusqu'alors  les  ouvrages  élémentaires  de  géogra- 
phie n'étaient  pas  autre  chose  que  «  des  compilations 
«  plus  ou  moins  arides  et  décousues,  dans  lesquelles, 
«  partant  du  principe  que  l'intelligence  estinutile  pour 
«  une  étude  reléguée  ignominieusement  dans  le  do- 
«  maine  de  la  mémoire,  les  faits  étaient  détaillés  et 
«  accumulés  sans  liaison  et  sans  rapport,  comme  si 
«  l'on  eût  fait  l'inventaire  du  globe.  » 

On  n'avait  même  fait,  de  nos  jours,  qu'augmenter 
le  désordre  et  la  confusion,  en  donnant  à  la  géogra- 
phie historique  un  développement  réclamé  d'ailleurs 
par  l'extension  accordée  à  l'étude  de  l'histoire.  La 
géographie  historique,  c'est-à-dire  la  description  des 
changements  politiques  arrivés  chez  les  différents 
peuples  aux  grandes  époques  de  leur  histoire,  est  né- 
cessaire, indispensable:  mais  si  l'on  ne  commence  par 
asseoir  sur  une  base  fixe  et  invariable  les  transforma- 
tions perpétuelles  dont  elle  est  le  tableau,  quel  chaos 
et  quelle  confusion! 

Prenons  pour  exemple  une  seule  contrée,  la  nôtre. 
Voyons,  depuis  l'époque  où  elle  est  entrée  dans  le  do- 
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maine  de  l'histoire,  combien  de  changements  impor- 
tants elle  a  subis.  Pour  ne  point  remonter  jusqu'aux 
races  primitives  qui  ont  occupé  son  territoire,#  nous 
la  trouvons,  avant  Jules  César  et  la  conquête  ro- 
maine, partagée  entre  des  peuplades  nombreuses. 
Plus  tard,  l'administration  impériale,  après  avoir 
changé  les  noms  des  cités,  introduit  des  divisions  nou- 
velles. La  chute  de  la  domination  romaine,  et  l'avé- 
nement  des  dynasties  barbares  changea  de  nouveau 
la  carte  politique  du  pays.  La  création  du  nouvel  em- 
pire d'Occident  par  Charlemagne,  puis  les  démem- 
brements de  cet  empire  et  la  féodalité  ;  enfin,  pour 
abréger,  toutes  les  grandes  époques  de  l'histoire  de 
France  jusqu'à  notre  siècle,  donnent  à  la  géographie 
politique  et  historique  une  mobilité  perpétuelle. 

Qui  ne  ne  voit  la  difficulté  pour  l'esprit  de  suivre 
ces  divers  changements,  toujours  arbitraires,  puis- 
qu'ils sont  dus  au  hasard  des  événements?  Comment 
se  reconnaître  à  travers  ces  frontières  qui  changent 
d'un  siècle  à  l'autre,  et  au  milieu  de  toutes  ces  divi- 
sions intérieures  qui  se  croisent  et  s'effacent?  A 
mesure  que  vous  commencez  à  étudier  la  géographie 
d'une  époque  nouvelle,  vous  croyez  entrer  dans  un 
autre  pays,  où  rien  ne  fixe  l'imagination  et  la  mé- 
moire, tant  l'aspect  a  changé!  Comment  n'en  résulte- 
rait-il  pas,   pour   la  plupart  des   jeunes   gens,   une 
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une  obscurité  repoussante  et  une  insurmontable  dif- 
ficulté? 

Le  moyen  d'obvier  à  cet  inconvénient  et  de  soula- 
ger l'esprit  en  le  fixant  par  des  données  sûres,  et  par 
là  même  d'élever  la  géographie  au  rang  d'une  science 
méthodique  et  rationnelle,  c'est  de  lui  assigner  pour 
point  de  départ,  non  des  divisions  politiques  et  admi- 
nistratives, toujours  changeantes,  mais  quelque  chose 
de  fixe,  d'uniforme,  d'invariable,  à  quoi  l'esprit  puisse 
toujours  avoir  recours  au  milieu  de  tous  les  change- 
ments qu'il  rencontre  et  des  comparaisons  que  ces 
changements  l'obligent  à  faire. 

Ce  point  de  départ  existe,  et  il  est  unique  :  c'est  la 
géographie  physique  :  ce  sont  les  divisions  naturelles 
du  globe,  du  globe  nu  et  pris  tel  qu'il  existait  aux  pre- 
miers jours  du  monde,  c'est-à-dire,  les  divisions  im- 
muables données  par  la  nature  elle-même.  En  un 
mot,  faire  de  la  géographie  physique  bien  comprise 
la  base  de  la  géographie  politique  et  historique,  c'est 
évidemment  le  seul  moyen  d'échapper  à  des  confu- 
sions déplorables. 

Le  globe  terrestre  se  trouvant  divisé  naturellement, 
d'abord  par  la  séparation  des  continents  et  des  mers, 
ensuite  par  les  accidents  plus  ou  moins  marqués  de 
sa  surface,  et  par  les  cours  d'eaux  qui  dépendent  de 
ces  accidents  ;   et  ces  divisions  naturelles  formant  un 
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système,  sinon  parfaitement  régulier,  du  moins  très- 
suffisamment  distinct  :  ce  sont  là  les  limites  inva- 
riables qu'il  faut  relever  d'abord  et  connaître  avant 
tout.  Le  plan  physique  de  notre  terre  étant  bien  dressé, 
on  s'occupera  ensuite  des  partages  que  l'homme  en  a 
faits.  Ces  données  fondamentales,  une  fois  arrêtées  et 
établies,  il  devient  bien  facile  d'y  superposer  les  divi- 
sions politiques,  d'assigner  aux  Empires  leur  place 
respective,  et  d'étudier  à  travers  l'Histoire,  les  agran- 
dissements, les  diminutions  ou  les  partages  qu'ils 
subissent. 

Cette  méthode  est  la  seule  rationnelle,  elle  est 
fournie  par  la  nature  elle-même.  Elle  oblige  la  géo- 
graphie physique  de  nos  cours  élémentaires,  à  deve- 
nir autre  chose  qu'un  amas  de  définitions  isolées  et 
sans  suite  ;  elle  en  fait  un  tout  coordonné  ;  et  enfin 
elle  fournit  un  fondement  certain  et  un  point  de  dé- 
part assuré  à  la  description  des  changements  poli- 
tiques dont  notre  globe  a  été  le  théâtre. 
•  M.  Théophile  Lavallée  a,  le  premier,  je  crois,  com- 
posé un  Manuel  d'après  cette  véritable  manière  d'en- 
visager la  géographie.  Mais  son  ouvrage,  excellent 
d'ailleurs,  est  spécial,  et  trop  chargé  de  détails  pour 
servir  aux  classes.  La  partie  historique  y  est  peut- 
être  trop  restreinte.  D'autres  ont  travaillé  d'après  la 
même  idée.  Nous  ne  jugeons  point  ici  ces  ouvrages, 
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et  nous  n'examinons  point  s'ils  réunissent  les  qualités 
que  nous  cherchons  dans  un  livre  destiné  à  l'ensei- 
gnement ;  il  nous  suffit  de  constater  le  progrès  de 
cette  tendance.  Les  atlas  et  les  cartes  ont  commencé 
également  à  subir  la  même  réforme.  La  partie  phy- 
sique, jusque-là  si  négligée,  si  incomplète,  si  décou- 
sue, est  devenue  l'objet  d'un  soin  attentif.  On  y  trouve 
des  cartes  purement  physiques  présentant  avec  net- 
teté et  ensemble  les  divisions  naturelles  du  globe,  les 
chaînes  de  montagnes  et  les  hauteurs  avecleurs  rami- 
fications liées  entre  elles,  le  cours  des  fleuves  avec 
celui  de  leurs  affluents,  etc.  C'est  là  un  progrès  que 
nous  sommes  heureux  de  pouvoir  encourager. 

La  méthode  étant  trouvée,  il  ne  reste  plus  qu'à 
chercher  les  meilleurs  procédés  d'enseignement. 

Ces  procédés,  étant  peu  susceptibles  de  varier  et 
se  réduisant  à  des  cartes,  à  des  exercices  de  mémoire 
et  à  la  bonne  volonté  nécessaire  pour  découvrir  un 
lieu  dans  un  espace  et  un  temps  donnés,  il  n'est  ques- 
tion (toujours  bien  entendu  dans  nos  écoles),  que 
d'avoir  un  bon  auteur,  un  bon  atlas,  et  un  professeur 
qui  sache  faire  étudier  l'un  et  l'autre. 

Quant  à  Y  auteur,  je  voudrais  qu'il  fût  court,  en  un 
seul  volume,  et  le  même  pour  toutes  les  classes,  de- 
puis la  sixième  jusqu'à  la  philosophie. 

C'est  une  telle  étude  qui  a  surtout  besoin  d'être 
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uniforme  et  simplement  ordonnée.  Un  seul  volume, 
su  parfaitement,  donnera  de  la  Géographie  à  ces 
jeunes  gens  une  connaissance  plus  certaine  et  plus 
utile,  que  plusieurs  auteurs  qui  ne  s'accorderaient 
peut-être  pas  toujours  les  uns  avec  les  autres. 

Je  voudrais  que  cet  auteur  fût  mis  au  rang  des  le- 
çons dans  toutes  les  classes,  et  tous  les  jours  appris 
par  cœur  et  bien  récité. 

Quant  à  l'atlas,  je  voudrais  qu'il  fût  le  plus  clair, 
le  plus  distinct  possible,  sans  complication,  sans  con- 
fusion, et  en  même  temps  assez  complet  pour  offrir  à 
l'œil  toutes  les  notions  nécessaires  :  ce  n'est  pas  très- 
aisé  à  trouver.  Cet  atlas  devrait  renfermer  quelques 
cartes  purement  physiques,  non  des  cartes  muettes, 
mais  avec  les  noms  de  chaque  partie. 

Les  cartes  murales  de  grande  dimension,  que  l'on 
place  dans  chaque  classe,  et  sur  lesquels  l'œil  de  l'é- 
lève se  repose  même  dans  les  moments  de  distraction, 
pourraient  encore  servir  au  même  objet. 

Ces  cartes  présenteraient  le  tableau  :  i°  des  mers 
qui  forment  les  limites  extérieures  de  la  surface  ter- 
restre; et  d'abord  les  grandes  mers,  puis  les  moindres. 
Dans  les  mers  :  les  golfes,  baies,  anses,  rades  et  ports  ; 
les  détroits;  les  îles,  presqu'îles,  isthmes,  caps,  pro- 
montoires ;  pointes,  marées,  courants,  etc. 

2°  Des  terres  :  les  divisions  intérieures  de  la  sur- 
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face  terrestre,  c'est-à-dire  les  lignes  de  partage  des 
eaux,  les  plateaux,  les  montagnes,  groupes,  cols,  dé- 
filés, gorges,  etc.;  glaciers,  volcans,  plaines,  savanes, 
déserts  ;  les  versants  et  vallées  ;  versants  principaux, 
secondaires,  tertiaires,  etc.;  chaînes  de  premier  ordre, 
second  ordre,  etc.;  les  fleuves,  rivières  et  af- 
fluents, etc.;  les  bassins,  lits  des  fleuves,  rive  droite, 
rive  gauche;  sources,  embouchures;  lacs,  etc. 

On  pourrait,  dans  une  première  étude,  se  bor- 
ner aux  linéaments  principaux,  et  renvoyer  à  l'é- 
tude de  chaque  partie,  pour  les  détails  plus  appro- 
fondis. 

Ainsi  d'abord  les  grandes  divisions  générales  du 
globe  terrestre  :  ses  parties  principales,  sans  détails, 
mais  avec  l'explication  des  termes  techniques,  tels  que 
nous  venons  de  les  indiquer. 

Puis  la  nomenclature  des  principales  parties  de 
l'Europe,  de  l'Asie,  de  l'Afrique,  de  l'Amérique  et  de 
l'Océanie  ;  puis  les  divisions  naturelles  de  l'Europe, 
et  de  chaque  partie  du  monde;  puis  la  description 
détaillée  de  chaque  région,  par  exemple,  de  la  Pénin* 
suie  hispanique  ou  de  la  Péninsule  italique,  ou  de  la 
région  française  (entre  le  Rhin,  les  Alpes,  les  Pyré- 
nées, l'Océan  et  la  Méditerranée). 

Et  ainsi  de  suite  pour  les  autres  régions  de  l'Eu- 
rope. 
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Les  cartes  historiques  et  politiques  viendraient  en- 
suite. 

Evidemment,  ni  les  atlas,  ni  les  géographies  n'ont 
été  conçues  d'après  cette  idée.  On  y  trouve  bien  quel- 
que chose  de  cela,  mais  sans  ensemble,  ni  suite. 

Suivant  cette  idée,  on  mettrait  d'abord  sous  les 
yeux  de  l'enfant  une  mappemonde  purement  phy- 
sique. Son  auteur  y  qui  serait  en  rapport  avec  la 
carte,  l'aiderait  à  apprendre  les  noms  de  chaque  par- 
tie de  terre  et  de  mer.  On  se  bornerait  d'abord  à  ce 
qu'il  y  a  de  plus  général.  Ce  premier  travail  fait,  on 
passerait  à  la  carte  physique  du  monde  ancien;  on  en 
verrait  les  limites  comparées  à  celles  du  monde  mo- 
derne :  on  apprendrait  également  les  noms  en  usage 
dans  l'antiquité.  On  passerait  ensuite  méthodique- 
ment à  l'étude  de  chaque  partie,  en  commençant  tou- 
jours par  l'étude  de  la  géographie  physique,  etc.,  etc. 

Ce  serait  le  moment  de  faire  connaître  à  l'enfant 
les  plus  générales  divisions  du  globe  telles  qu'elles 
ont  été  faites  par  les  hommes.  Pour  l'Europe,  par 
exemple,  après  avoir  exposé  les  divisions  naturelles, 
on  les  montrerait  telles  que  les  événements  les  ont 
successivement  faites  et  établies  :  puis,  de  cette  vue 
d'ensemble,  on  passerait  à  la  description  détaillée  de 
chaque  grande  région. 

Mais,  il  faut  bien  entendre  que  ce  sont  les  atlas  et 


CH.   VI.   —   BHSEMNBMBNÏ   DE  LA  6É0GRAPHIB.        1 1  "> 

les  cartes  laites  par  les  élèves  eux-mêmes  qui  seront 
toujours  pour  eux  ce  qu'il  y  a  de  plus  utile.  Oui,  ce 
sont  ces  cartes,  faites  grossièrement  et  rapidement, 
d'après  les  indications  du  professeur,  avec  les  noms 
de  villes,  fleuves,  etc.,  importants  à  retenir,  qui  ap- 
prendront, d'une  manière  facile  et  sûre,  aux  enfants, 
le  détail  de  la  géographie.  Ces  cartes  peuvent  être 
faites  d'abord  en  classe,  sur  un  tableau  noir,  et  puis 
à  Yétude,  sur  papier,  avec  plus  de  soin. 

C'est  ce  que  d'Aguesseau  recommandait  à  son  fils: 

«  On  voyage  soi-même,  en  quelque  manière,  par 
cette  méthode  et  l'on  voyage  de  suite.  On  va  de 
proche  en  proche,  et  l'on  fait  entrer  plus  aisément 
dans  son  esprit  les  limites  et  les  frontières  des  diffé- 
rents États;  ce  qui  n'est  pas  une  des  moindres  utilités 
de  la  géographie.  » 

Ces  cartes  seraient  comme  autant  de  tableaux  ou 
de  résumés  faits  par  l'élève  lui-même,  et  très-propres 
à  fixer  dans  son  esprit  ces  détails  qui  d'ordinaire  sont 
si  vite  oubliés. 

C'est  le  conseil  que  d'Aguesseau  donnait  encore  à 
son  fils,  lorsqu'il  lui  disait  : 

«  La  liberté  ou  la  négligence  de  la  mémoire  ont 
besoin  d'être  dominées  par  quelque  chose  de  plus 
fort,  et  il  n'y  a  que  la  plume  qui  puisse  les  fixer  et 
vous  en  rendre  le  maître.  Se  contenter  de  lire  les 
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choses  de  cette  nature,  c'est  les  écrire  sur  le  sable:  les 
arranger  soi-même  et  les  digérer  par  écrit,  selon  son 
goût  et  sa  méthode  particulière,  c'est  graver  sur  l'ai- 
rain :  le  travail  en  est  plus  grand,  je  l'avoue,  mais 
outre  que  le  fruit  en  est  aussi  infiniment  grand,  vous 
reconnaîtrez  un  jour  que  vous  aurez  gagné,  même  du 
côté  du  travail,  parce  que  vous  ne  serez  plus  obligé 
de  revenir  sur  vos  pas  et  de  recommencer  à  vous  ins- 
truire de  nouveau  :  ce  qui  arrive  presque  toujours  à 
ceux  qui  se  contentent  d'une  simple  lecture,  et  qui  ne 
se  donnent  pas  la  peine  d'arrêter  par  récriture  des 
notions  qui  nous  fuient  et  qui  nous  échappent  mal- 
gré nous,  si  nous  ne  savons  pas  les  fixer.  » 

Mais  l'important,  c'est  que  les  notions  générales 
étant  une  fois  données,  les  cartes  physiques  étant  une 
fois  bien  faites  et  bien  possédées,  le  professeur  fasse 
toujours  marcher  de  front  l'enseignement  de  l'histoire 
et  de  la  géographie,  selon  la  spécialité  de  chaque 
classe  et  la  méthode  indiquée  :  ou  plutôt  le  professeur 
ne  manquera  jamais  de  faire  précéder  l'enseignement 
de  l'histoire  par  celui  de  la  géographie  correspon- 
dante. Il  ne  manquera  pas,  avant  d'entrer  dans  l'his- 
toire d'un  pays,  d'en  faire  connaître  la  position,  les 
bornes,  l'étendue,  le  climat,  ainsi  que  les  principaux 
détails  intéressants  de  la  géographie  naturelle.  Il 
n'omettra  jamais  de  faire  rechercher  la  situation  de 
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chacune  des  villes  un  peu  importantes,  dont  le  nom 
se  présentera. 

L'auteur  géographique  sera,  chaque  jour,  récité 
comme  l'auteur  historique.  La  géographie  sera, 
chaqua  semaine,  résumée  comme  l'histoire,  et  le 
même  jour.  Elle  se  confondra  même  avec  l'histoire 
dans  les  compositions  qui  rouleront  sur  des  questions 
d'histoire  et  sur  des  questions  de  géographie. 

J'achèverai  tout  ceci  par  une  observation  impor- 
tante :  l'enseignement  de  la  géographie,  qui  est  par 
lui-même  d'une  constante  et  universelle  utilité,  qui 
est  si  nécessaire  d'ailleurs  à  l'enseignement  histo- 
rique, peut  avoir  aussi,  comme  l'histoire,  sa  dignité 
et  ses  lumières.  La  géographie,  à  la  fin  des  études, 
peut  et  doit  devenir  pour  les  élèves  réfléchis  une 
science  d'observations  élevées  et  profondes.  C'est 
elle,  en  effet,  qui  envisage  et  précise  la  dispersion  des 
races,  les  diverses  familles  des  nations,  les  grands 
événements  de  la  vie  des  peuples,  les  grandes  lignes 
de  navigation  et  de  commerce,  les  grands  centres  de 
production  pour  quelques-unes  des  matières  premiè- 
res, qui  sont  du  plus  grand  poids  dans  la  balance  du 
commerce  des  nations. 

Il  arrive  un  moment  où  la  géographie,  débarrassée 
des  détails  qui  la  surchargent,  doit  cesser  d'être  un 
exercice  pénible  pour  la  mémoire,  et  reprendre  son 
7. 
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rang  parmi  les  études  les  mieux  faites  pour  élever 
l'esprit  à  la  contemplation  des  grands  événements  qui 
ont  marqué  le  séjour  de  la  race  humaine  sur  la  terre, 
les  plus  propres  à  faire  pressentir  ceux  qu'y  prépare 
son  développement1. 


CONCLUSION 

Voilà  donc  ce  que  j'avais  à  dire  sur  cette  impor- 
tante partie  delà  haute  éducation  intellectuelle,  l'His- 
toire :  science  nécessaire,  qu'il  n'est  permis  à  aucun 
homme  instruit  d'ignorer  :  science  pleine  d'intérêt  et 
de  lumière,  capable,  même  dans  les  limites  d'un  en- 
seignement élémentaire,  lorsque  cet  enseignement  est 
ce  qu'il  doit  être,  de  mûrir  l'esprit  des  enfants,  de  les 
accoutumer  peu  à  peu  à  la  réflexion,  de  former  ainsi 
leur  jugement,  et  de  leur  donner  déjà  une  certaine 
expérience  des  choses  et  des  hommes;  capable  enfin, 
dans  les  classes  supérieures,  d'élever  leur  âme  aux 
plus  hautes  pensées,  et,  selon  la  belle  parole  de  d'A- 
guesseau,  de  leur  montrer  Dieu  et  son  action  dans  le 
monde. 

Toutefois,  et  c'est  pour  cela  que  nous  n'avons  pas 
craint  de  descendre  à  tous  les  détails  sérieux  et  pra- 

i.  Rapport  au  ministre  de  l'instruction  publique. 
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tiques,  l'Histoire  peut  avoir  ses  inconvénients  pour 
les  autres  études,  si  elle  dégénère  en  une  étude  pa- 
resseuse qui  amuse  sans  faire  travailler,  ou  en  une 
étude  envahissante  qui  distrait  et  dégoûte  des  études 
plus  laborieuses  qu'elle  devait  au  contraire  faciliter  et 
fortifier  :  elle  peut  avoir  aussi  les  plus  grands  dangers 
au  point  de  vue  des  idées  saines  et  des  vrais  prin- 
cipes, si  elle  devient  une  leçon  d'impiété  ou  un  ins- 
trument de  politique. 

Il  y  a,  dans  le  cours  de  leur  éducation,  peu  de  pé- 
rils plus  grands  pour  les  enfants.  Si  l'enseignement 
de  l'Histoire  est  livré  à  un  homme  irréligieux,  il  trou- 
vera mille  occasions  pour  attaquer  sourdement  le 
Christianisme,  et  faire  sur  de  jeunes  esprits  les  im- 
pressions les  plus  funestes  ;  s'il  est  confié  à  un  homme 
de  parti,  celui-ci  interprétera  les  faits  d'après  ses  pré- 
jugés, et  faussera  l'Histoire  pour  servir  ses  passions 
et  glorifier  son  drapeau. 

La  maxime  : 

Maxima  debetur  puero  reverentia, 

ne  doit  pas  s'entendre  seulement  du  respect  des 
mœurs,  elle  doit  s'appliquer  aussi  à  la  foi  religieuse 
des  enfants  ;  c'est  trop  clair,  et  j'ajoute  :  à  une  cer- 
taine délicatesse  de  leurs  âmes,  qu'il  n'est  permis  ni 
de  froisser  grossièrement,  ni  de  flatter,  ni  de  passion- 
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ner  :  agir  autrement,  ce  serait  abuser  étrangement  et 
de  leur  faiblesse  et  de  son  autorité. 

Je  l'ai  dit  déjà,  et  avec  les  plus  sages  esprits  :  La 
politique  doit  être  bannie  du  collège,  et  pour  moi 
j'aurais  horreur  d'y  mêler  les  enfants. 

Sur  ce  point,  j'ai  trouvé  d'accord  deux  esprits  éle- 
vés, éminents,  placés  tous  deux  à  des  points  de  vue 
bien  divers  :  M.  de  Bonald  et  M.  Thiers. 

C'est  M.  de  Bonald  qui  a  dit  ces  paroles  si  graves 
et  si  sensées  : 

«  On  ne  parle  politique  aux  enfants  que  lorsqu'on 
«  veut  les  égarer.  Laissons  faire  à  cet  égard  la  reli- 
re gion  chrétienne:  elle  leur  donne  la  seule  leçon  de 
«  politique  qui  convienne  à  leur  âge,  quand  elle  leur 
«  apprend  à  aimer,  à  respecter,  à  obéir.  » 

Et  c'est  M.  Thiers  qui,  avec  sa  grande  expérience 
des  hommes  et  des  choses  de  son  temps,  disait  en  1 844  : 
«  Gardons  -nous,  Messieurs,  de  mêler  ainsi  la  science 
«  à  la  politique,  de  troubler  l'une  par  l'autre,  et  d'ex- 
«  poser  la  jeunesse  à  se  ressentir  des  secousses  qui 
«  nous  agitent.  Ne  placez  pas  si  près  de  ce  volcan  le 
«  paisible  asile  qui  contient  ce  que  vous  avez  de  plus 
«  cher:  vos  enfants.  » 

Et  c'est,  je  l'ajoute,  parce  que  la  politique  doit  être 
si  soigneusement  bannie  de  l'enseignement,  que  je  n'ai 
pu  comprendre  qu'on  introduise  l'Histoire  contempo- 
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raine,  c'est-à-dire  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  brûlant  et 
de  plus  mêlé  aux  luttes  des  partis,  dans  le  programme 
des  études. 

Je  comprenais  les  anciens  programmes.  Là,  l'His- 
toire contemporaine  avait  la  place  et  la  mesure  qui 
lui  conviennent;  elle  était  enseignée  de  la  seule  ma- 
nière qu'elle  doive  l'être,  dans  un  enseignement  élé- 
mentaire public,  chronologiquement,  et  non  point  po- 
litiquement. Le  programme  nouveau  jettera  forcément 
le  professeur  et  les  élèves  dans  tout  ce  que  les  ques- 
tions politiques  contemporaines  ont  de  plus  passionné 
et  de  plus  irritant. 

C'est  à  mon  sens  une  grande  erreur.  J'ai  applaudi, 
car  je  ne  suis  en  rien  un  adversaire  systématique,  j'ai 
applaudi,  quand  on  a  à  peu  près  supprimé  la  bifurca- 
tion, que  nous  n'avions  jamais  adoptée,  et  rétabli  dans 
les  collèges  de  l'État  la  philosophie,  que  nous  avions 
toujours  maintenue  dans  les  nôtres.  Mais  ici,  je  ne 
puis  m'empêcher  de  le  penser  et  de  le  dire,  on  a  com- 
mis une  erreur  funeste,  et  qui,  si  elle  avait  été  com- 
mise en  1 847,  aurait  pu  en  1 848  et  depuis,  tourner 
étrangement  contre  les  idées  qu'on  aurait  prétendu 
servir. 

Comment  n'a-t-on  pas  vu  que  l'Histoire  contem- 
poraine ne  peut  pas  être  cette  grave  et  impartiale  his- 
toire, qui  place  les  faits,  comme  le  demande  Cicéron, 
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dans  leur  vrai  jour,  dans  la  bonne  et  pleine  lumière  : 
in  bono  lumine  ?  En  vérité,  la  prétention  serait  trop 
forte.  On  ne  peut  croire  que  la  lumière  ici  est  faite  et 
parfaite,  et  que  nous  sommes  dans  la  sérénité-  Pour 
moi,  j'épure  et  je  rectifie  chaque  jour  mon  jugement  : 
et  vous  croyez  que  vos  professeurs  de  vingt-cinq  ans 
n'ont  plus  rien  à  apprendre,  ni  à  réfléchir  sur  rien! 
Non,  le  temps  est  utile  à  toute  sagesse  :  mais,  c'est 
surtout  à  la  sagesse  historique  qu'ilfaut  un  long  temps, 
quelque  patience,  et  l'apaisement  des  passions. 

Comment  n'a-t-on  pas  vu  encore  que,  si  rien  n'est 
plus  brûlant  que  le  terrain  de  la  politique,  rien  aussi 
n'est  plus  mobile  et  moins  sûr?  C'est  bien  là  qu'on 
s'avance 

Per  ignés  iuppositos  cineri  doloso, 

comme  le  poëte  le  disait  autrefois  de  l'Histoire  con- 
temporaine de  son  époque. 

Nous  pensons,  nous,  et,  en  parlant  de  la  sorte,  je  ne 
serai  démenti  par  aucun  père  de  famille,  que  l'ensei- 
gnement de  la  jeunesse  a  une  mission  plus  haute  et 
meilleure.  Il  doit  être  national  et  patriotique  sans  au- 
cun doute:  mais  c'est  pour  cela  même  qu'il  doit  être 
tenu  en  dehors  et  au-dessus  de  toutes  les  passions. 
Les  passions  font  les  partis,  mais  ne  sont  pas  la  pa- 
trie. 
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L'enseignement  doit  s'appliquer  à  former  dans  les 
jeunes  gens  l'esprit,  le  cœur,  les  mœurs,  les  habitudes, 
le  caractère:  cette  tâche  est  assez  grande.  Le  temps 
ne  viendra  que  trop  tôt  où  ces  jeunes  hommes  ainsi 
préparés  auront  à  former  eux-mêmes  leurs  opinions 
et  à  entrer  dans  la  mêlée  ardente.  Heureux  du  moins, 
si,  quand  leur  tour  viendra  de  prendre  leur  place  dans 
ce  monde  et  d'y  jouer  un  rôle,  ils  trouvent  que  les 
haines  sont  éteintes,  les  irritations  calmées  et  la  paix 
à  la  veille  de  se  faire  ! 


CHAPITRE   VII 

PREMIÈRE  LETTRE 

A    UN    HOMME    DU    MONDE 
sur  l'étude  de  l'histoire. 

MON  CHER  AMI, 
Ma  dernière  lettre  vous  a  fait  un  peu  crier;  mais 
vous  avez  été  forcé  de  convenir  qu'en  définitive  j'avais 
tout  à  fait  raison,  et  j'espère  vous  avoir  décidé,  non 
pas  à  sortir  d'une  vie  molle,  oisive,  inoccupée,  perdue, 
qui,  grâce  à  Dieu,  n'a  jamais  été  la  vôtre,  mais  à  vous 
donner  enfin  à  un  travail  sérieux  et  suivi,  dans  un  es- 
prit de  foi,  et  comme  à  un  grand  devoir  de  l'homme 
et  du  chrétien. 
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Je  vous  ai  indiqué  déjà,  comme  sujet  possible  de 
beaux  et  intéressants  travaux,  la  littérature  et  la  phi- 
losophie; je  vais  aujourd'hui  proposer  à  votre  choix 
de  nouvelles  matières  d'études,  moins  graves  que  la 
philosophie,  plus  sérieuses  cependant  que  la  littéra- 
ture, bien  que  ce  soit  là  aussi  de  la  littérature,  et  à 
mon  sens  de  la  plus  grande  et  de  la  plus  virile  :  je 
veux  parler  de  l'histoire.  Et  je  vais  d'abord  vous  dire 
quelques  mots  de  la  nécessité  d'une  telle  étude  pour 
vous  et  pour  vos  amis. 


L'histoire  est  un  champ  immense,  et  qui  de  nos 
jours  a  été  très-exploré  ;  c'est  l'histoire  qui  a  de  pré- 
férence attiré  les  hommes  de  notre  temps,  et  provo- 
qué les  travaux  qui  honoreront  le  plus  ce  siècle.  Mais, 
je  ne  saurais  trop  le  redire,  ma  pensée  n'est  pas  d'im- 
poser à  un  homme  du  monde  l'étude  de  tous  les  ou- 
vrages que  je  dois  ici  recommander  ;  ce  sont  sim- 
plement des  indications  que  je  donne  et  des  invita- 
tions que  je  fais.  C'est  à  chacun  de  prendre  sa  part 
dans  ce  vaste  champ,  de  se  tracer  un  bon  plan,  de 
s'ouvrir  un  bon  sillon,  et  de  le  suivre. 

Du  reste,  mon  ami,  je  n'emploierai  pas  un  temps 
superflu  à  démontrer  l'intérêt  et  le  charme  de  cette 
étude  pour  tout  homme  qui  a  du  loisir  :  c'est  une  né- 
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cessité,  aujourd'hui  surtout,  de  ne  pas  demeurer 
étranger  à  la  science  historique,  et  de  la  posséder  au 
moins  dans  un  certain  degré,  que  le  développement 
des  relations  internationales  et  de  la  vie  politique  chez 
tous  les  peuples  rend  plus  que  jamais  indispensable. 
Qui  n'est  d'avance  convaincu  à  cet  égard? 

«  L'histoire,  disait  déjà  le  premier  orateur  et  le 
«  premier  philosophe  de  l'ancienne  Rome,  l'histoire 
«  est  la  lumière  des  temps,  la  contemporaine  du  genre 
«  humain,  la  dépositaire  des  événements,  le  témoin 
«  de  la  vérité,  l'âme  des  souvenirs,  la  grande  conseil- 
«  1ère  de  la  vie  humaine,  la  messagère  des  siècles 
«  passés.  » 

«  Sans  elle,  disait  encore  Cicéron,  nous  vivons  dans 
«  une  honteuse  ignorance  de  tout  ce  qui  nous  a  pré- 
«  cédés  :  et  est-ce  là  autre  chose  qu'une  puérilité 
«  éternelle,  qui  fait  de  nous  des  enfants,  et  des  étran- 
«  gers  pour  le  reste  de  l'univers?  » 

Les  grands  génies  du  xvne  siècle  ne  pensaient  pas 
autrement. 

On  connaît  les  admirables  pages  de  Fénelon,  dans 
sa  Lettre  à  l'Académie,  sur  l'étude  de  l'histoire.  Je  ne 
saurais  trop,  mon  ami,  vous  recommander  de  les  re- 
lire. Elles  sont  dignes  de  vos  méditations.  Je  n'en  ci- 
terai ici  que  ces  courtes  et  remarquables  paroles  : 

«  L'histoire  est  très-importante  ;  car  c'est  elle  qui 
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«  nous  montre  les  grands  exemples,,  qui  fait  servir 
«  les  vices  mêmes  des  méchants  à  l'instruction  des 
«  bons,  qui  débrouille  les  origines,  et  qui  explique 
«  par  quel  chemin  les  peuples  ont  passé  d'une  forme 
«   de  gouvernement  à  une  autre.  » 

On  sait  quel  cas  Bossuet  faisait  de  l'histoire,  et 
combien  il  la  conseillait  aux  particuliers  comme  aux 
princes.  Selon  lui,  «  un  honnête  homme  ne  peut 
«  ignorer  ni  son  pays,  ni  le  genre  humain.  »  Et  une 
des  grandes  louanges  qu'il  donne  à  la  jeune  Henriette 
d'Angleterre,  dans  l'oraison  funèbre  de  cette  prin- 
cesse, c'est  d'avoir  eu  un  goût  sérieux  pour  cette 
étude.  «  C'était,  dit-il, -le  dessein  d'avancer  dans  cette 
«  étude  de  la  sagesse  qui  la  tenait  si  attachée  à  la  lec- 
«  ture  de  l'histoire...  Elle  y  perdait  insensiblement 
«  le  goût  des  romans  et  de  leurs  fades  héros,  et  soi- 
«  gneuse  de  se  former  sur  le  vrai,  elle  méprisait  ces 
«  froides  et  dangereuses  fictions.  » 

J'avoue  que  bien  souvent,  dans  ma  vie,  en  voyant 
les  longues  heures  que  les  femmes  et  les  hommes  du 
monde  perdent  à  la  lecture  de  ces  feuilletons  et  de  ces 
romans  si  vains  et  si  vides,  c'est  le  moins  qu'on  puisse 
dire  de  la  plupart,  et  dont  il  ne  reste  absolument 
rien,  quand  il  n'en  reste  pas  des  impressions  dange- 
reuses, j'ai  déploré  qu'on  n'employât  pas  plutôt  ce 
temps  à  des  lectures  historiques,,  qui,  bien  choisies  et 
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bien  conduites,  auraient  non  moins  de  charmes  et  un 
bien  autre  profit. 

Car  l'histoire  n'est  pas  seulement  une  lecture  ins- 
tructive, pleine  de  graves  et  fortes  leçons  ;  c'est  en- 
core une  lecture  très-attrayante,  très-curieuse,  mais 
de  la  plus  légitime  et  de  la  plus  noble  curiosité,  et  si 
variée,  que  l'intérêt  ici  est  sans  cesse  renouvelé. 

Mais,  en  dehors  de  l'intérêt  profond  qui  s'attache 
aux  études  historiques,  comment  ne  pas  sentir  quelle 
lacune  l'ignorance  de  l'histoire  laisse  dans  une  intel- 
ligence, quelles  que  soient  d'ailleurs  son  aptitude  et 
sa  vocation  particulière? 

Je  ne  parle  pas  seulement  ici  de  ceux  pour  qui  une 
étude  approfondie  de  l'histoire  est  une  nécessité  de 
position  :  par  exemple,  quiconque  aspire  à  la  vie  poli- 
tique ;  tout  jeune  homme  qui  entre  dans  la  diploma- 
tie, et  veut  être  non  de  ceux  qui  s'y  amusent,  mais 
de  ceux  qui  s'y  honorent  et  y  servent  leur  pays  ;  et 
encore  les  magistrats,  les  avocats,  les  hauts  admi- 
nistrateurs, etc.  Je  parle  de  quiconque  veut  simple- 
ment se  tenir  au  courant  de  ce  qui  se  passe  dans  le 
monde,  et  comprendre  quelque  chose  aux  besoins  et 
aux  aspirations  de  son  époque. 

Car  le  présent  a  ses  racines  dans  le  passé  ;  un  siècle 
est  ce  que  l'ont  fait  les  siècles  qui  l'ont  devancé  ;  une 
génération  hérite  du  bien  et  du  mal  transmis  par  les 
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générations  antérieures  ;  les  institutions  qui  se  déve- 
loppent ou  qui  meurent  ont  leur  cause  de  ruine  ou  de 
vie  dans  les  faits  qui  ont  précédé.  En  un  mot,  une 
grande  solidarité  lie  ensemble  tous  les  âges,  et  l'his- 
toire est  une  toile  ininterrompue  où  tous  les  fils  qui 
vont  faire  la  trame  de  demain  tiennent  à  ceux  qui  ont 
fait  la  trame  d'hier. 

Aujourd'hui  surtout,  que  le  monde  est  ouvert  de 
tous  côtés,  que  les  relations  entre  les  peuples  ne  con- 
naissent plus  de  barrières,  que  l'ancien  et  le  nouveau 
monde  ressentent  mutuellement  le  contre-coup  de 
leurs  agitations  intérieures,  que  la  France  est  partout, 
par  ses  colonies,  ses  flottes,  ses  armées,  ses  mission- 
naires, il  est  indispensable  d'avoir  des  connaissances 
historiques  variées  et  étendues,  si  l'on  ne  veut  pas 
rester  étranger  aux  grandes  questions  contemporaines, 
et  voir  passer  les  événements  sans  les  comprendre. 

Je  prends  une  seule  question,  la  question  mexi- 
caine. Qui  ne  voit  de  suite  toutes  les  questions  histo- 
riques impliquées  dans  cette  seule  question  pour  qui 
veut  vraiment  l'entendre?  Quels  sont  ces  peuples  ? 
Quel  est  leur  tempérament,  leur  caractère  et  le  mé- 
lange de  sang  indien  et  de  sang  européen  qui  fait  leur 
type  particulier?  Quel  rôle  sont-ils  appelés  à  jouer 
dans  l'Amérique?  Quel  intérêt  la  France,  l'Église  ont- 
elles  à  ce  qu'ils  se  constituent,  en  présence  des  États- 
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Unis,  d'une  façon  plutôt  que  d'une  autre?  Quelle 
influence  représentent-ils?  Par  quelles  phases  ont-ils 
passé?  Quels  événements  ont  amené  l'état  auquel  nous 
voulons  porter  remède?  Quelles  nations  les  entou- 
rent? Et  que  sont  elles-mêmes  ces  nations?  etc.  Au- 
tant de  questions  nécessaires  pour  savoir  quel  gouver- 
nement le  Mexique  peut  comporter,  et  ce  que  nous 
pouvons  y  faire.  On  remonte  ainsi  jusqu'à  la  guerre 
de  ces  colonies  avec  l'Espagne,  jusqu'à  la  fondation 
des  colonies  espagnoles.  Plus  on  va,  plus  le  champ 
s'ouvre,  et  les  questions  se  multiplient.  Si  l'on  est 
étranger  à  ces  choses  du  temps  passé,  on  l'est  aussi 
aux  choses  contemporaines,  et  on  en  est  réduit  alors 
à  ne  savoir,  sur  les  questions  les  plus  graves,  que  ce 
qu'apprennent  les  journaux.  Bien  plus,  on  ne  com- 
prend pas  même  les  journaux. 

Et  cependant,  quels  que  soient  l'intérêt  et  l'utilité 
des  études  historiques,  deux  choses  sont  certaines  : 
c'est  qu'on  sait  très-peu  l'histoire  et  qu'on  l'étudié 
très-peu.  On  sait  très-peu  l'histoire.  La  raison  en  est 
bien  simple  :  qu'a-t-on  pu  en  apprendre  dans  les  pre- 
mières études,  et"  surtout  qu'en  a-t-on  retenu?  On  a 
eu  en  main  des  abrégés  ;  on  a  parcouru  en  six  ou  sept 
ans,  à  travers  bien  d'autres  études,  les  soixante  siècles 
de  l'histoire  du  monde  :  on  a  su  à  peu  près  et  en  gros 
les  principaux  faits,  quelques  dates,  la  succession  des 


130  DE   L'ENSEIGNEMENT   DE   L'HISTOIRE. 

peuples,  les  noms  de  quelques  dynasties,  de  quelques 
grands  hommes;  mais  cela  n'est  pas  la  vraie  science 
de  l'histoire,  et  cela  même  se  confond  et  s'efface  bien- 
tôt dans  la  mémoire  :  si  on  ferme  les  livres  d'histoire, 
comme  on  a  fermé  tous  les  autres,  bientôt  on  a  tout 
oublié,  on  ne  sait  plus  même  les  faits. 

D'ailleurs,  la  connaissance  des  faits  et  des  dates,  si 
exacte  et  si  développée  qu'on  la  suppose,  n'est  guère, 
en  soi,  qu'un  préliminaire  de  la  science  historique. 
C'est  le  fondement  nécessaire  des  études  ultérieures, 
mais  ce  n'est  pas  la  science  elle-même,  et  si  on  s'en 
tient  là,  on  aura  gagné  peu  de  chose.  Il  ne  suffit  pas 
de  connaître  les  faits  :  il  faut  les  comprendre,  savoir 
quelles  causes  les  ont  amenés,  quels  résultats  ils  ont 
produits. 

Il  faut  avouer  que  si  l'histoire  n'a  pas  toujours  of- 
fert le  charme  qu'elle  devrait  présenter,  cela  tient  pour 
beaucoup  à  ce  que  les  livres  d'histoire  n'ont  pas  tou- 
jours été  écrits  comme  ils  auraient  dû  l'être.  L'aride 
nomenclature  des  faits  et  des  dates,  la  négligence  à 
remonter  aux  causes,  à  expliquer  les  caractères,  la 
bièveté  des  détails,  et  surtout  l'habitude  d'oublier  la 
nation  tout  entière  pour  ne  raconter  que  la  vie  du 
prince,  et  du  prince  en  habit  de  guerre  ou  de  cour, 
voilà  ce  qui  a  ôté  une  grande  partie  de  son  charme 
et  de  son  intérêt  à  l'histoire. 
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Il  y  a  deux  manières,  deux  méthodes  d'écrire  l'his- 
toire, si  l'on  veut  qu'elle  soit  une  vraie  science,  qu'elle 
explique  les  événements,  et  renferme  réellement  la 
lumière  et  l'enseignement  qu'elle  doit  offrir.  Il  y  a 
l'histoire,  telle  que  l'écrit  Tacite,  l'histoire  philoso- 
phique, qui  recherche  l'action  de  l'homme  dans  le 
monde,  et  ne  se  borne  pas  à  raconter  les  faits,  mais  les 
explique  par  les  mobiles  et  les  ressorts  humains  ;  or, 
quelques  pages  de  cet  auteur  traduites  en  rhétorique 
ne  suffisent  pas  à  cet  enseignement.  Et  il  y  a,  plus 
haut  encore,  dans  la  région  où  planaient  saint  Augus- 
tin et  Bossuet,  une  philosophie  supérieure  de  l'his- 
toire, qui  recherche  l'action  de  Dieu,  le  plan  divin 
dans  le  monde,  lit  par  conséquent  plus  loin  dans  les 
événements,  les  pénètre  à  une  plus  grande  profon- 
deur ;  mais  cette  haute  philosophie,  on  l'enseigne  et 
on  l'apprend  peu  dans  les  classes. 

Eh  bien  !  c'est  de  cette  double  façon,  quand  on  est 
homme,  et  qu'on  est  chrétien,  qu'il  faut  reprendre 
l'étude  de  l'histoire.  Il  faut  sortir  des  abrégés  et  en- 
trer dans  la  grande  histoire.  Les  abrégés  peuvent  être 
encore  consultés  comme  auxiliaires  pour  la  mémoire  ; 
mais  il  faut  lire  l'histoire  élevée,  l'histoire  vivante,  et 
apprendre  en  la  lisant  à  juger  les  hommes  et  les 
choses. 

Vraiment,  je  ne  puis  m'empêcher  de  le  dire  ici,  il 
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faut  avoir  l'esprit  bien  peu  sérieux,  ou  bien  affadi 
par  la  triste  littérature  contemporaine,  pour  ne  pas 
aimer  à  lire  les  grands  historiens.  Tant  d'éminents 
talents  se  déploient  dans  une  grande  histoire!  C'est 
une  œuvre  littéraire  si  considérable  !  Les  beautés  y 
sont  d'un  ordre  si  élevé  et  si  variées  !  Pour  moi,  à  ne 
considérer  là  que  le  plaisir  d'esprit,  j'avoue  que  peu 
d'œuvres  du  génie  humain  me  donnent  autant  de 
jouissances. 

Mais  là  aussi  le  champ  est  sans  bornes,  et  il  est  né- 
cessaire de  tracer  la  route  et  dé  mesurer  la  tâche  aux 
hommes  du  monde  qui  ne  sont  pas  savants  de  profes- 
sion, et  veulent  néanmoins  ne  pas  se  priver  des  avan- 
tages d'une  étude  sérieuse  de  l'histoire,  proportion- 
née à  leurs  besoins  et  à  leurs  loisirs.  Essayons  donc 
d'indiquer,  sans  décourager  personne,  les  degrés 
qu'on  pourrait  successivement  parcourir  dans  cette 
étude. 

Je  vous  parlerai,  mon  ami,  dans  plusieurs  lettres 
successives,  d'abord  de  l'histoire  moderne,  puis  de 
l'histoire  ancienne,  dans  l'histoire  moderne  surtout 
de  l'histoire  de  France,  puis  des  histoires  étrangères, 
et  j'achèverai  par  quelques  mots  sur  la  philosophie 
de  l'histoire. 


LETTRE   XIII.  133 

II 

l'histoire  de  France.  —  quelques  indications  générales. 

Les  deux  grandes  divisions  de  l'histoire,  c'est  l'his- 
toire ancienne  et  l'histoire  moderne.  L'histoire  an- 
cienne finit  à  Jésus-Christ  :  la  croix  apparaît  au  som- 
met des  temps,  marquant  le  point  de  jonction  des 
deux  versants  de  l'humanité. 

Il  y  a  aussi,  mêlées  à  l'histoire  profane,  l'histoire 
sainte  et  l'histoire  ecclésiastique;  nous  en  parlerons 
à  part. 

Une  question  se  présente  tout  d'abord  ici.  Un 
homme  qui  a  déjà  une  certaine  connaissance  géné- 
rale de  l'histoire,  - —  c'est  le  point  de  départ,  —  mais 
superficielle,  et  qui  veut  enfin  apprendre  l'histoire  sé- 
rieusement, doit-il  commencer  par  l'histoire  ancienne 
ou  par  l'histoire  moderne?  Pour  moi,  je  réponds  sans 
hésiter  :  par  l'histoire  moderne. 

Et  parmi  les  histoires  modernes ,  celle  qu'avant 
toutes  les  autres  je  conseille  de  reprendre  et  de  pous- 
ser aussi  loin  qu'on  le  pourra,  c'est  l'histoire  de 
France.  On  le  comprend.  Comment  un  Français 
pourrait-il  laisser  de  côté  l'histoire  de  France?  Com- 
ment peut-on  se  résigner  à  ignorer  l'histoire  de  son 
pays?  Ignorez,  s'il  le  faut,  toute  autre  histoire  plutôt 
que   celle-là.   C'est  manquer  à  l'un  des  devoirs  du 
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patriotisme,  ou  plutôt  c'est  ne  pas  sentir  dans  son 
cœur  cette  flamme  sacrée,  que  de  rester  volontaire- 
ment dans  une  telle  ignorance.  Et  cependant  telle  est 
la  désuétude  des  études  sérieuses  parmi  nous,  qu'il 
n'est  pas  rare  de  trouver  des  personnes  du  monde, 
qui  ont  une  certaine  culture  d'esprit,  et  ne  sont  néan- 
moins que  très-confusément  instruites  de  l'histoire  de 
leur  pays. 

«  Je  vois  avec  douleur,  disait  autrefois  le  bon  Roi- 
lin,  que  l'histoire  de  France  est  négligée  par  beau- 
coup de  personnes,  à  qui  pourtant  elle  serait  fort 
utile,  pour  ne  pas  dire  nécessaire.  Quand  je  parle 
ainsi,  c'est  à  moi-même  le  premier  que  je  fais  le  pro- 
cès ;  car  j'avoue  que  je  ne  m'y  suis  point  assez  appli- 
qué, et  j'ai  honte  d'être  en  quelque  sorte  étranger 
dans  ma  propre  patrie,  après  avoir  parcouru  tant 
d'autres  pays.  Cependant  notre  histoire  nous  fournit 
de  grands  modèles  de  vertus,  et  un  grand  nombre  de 
belles  actions  qui  demeurent  la  plupart  ensevelie- 
dans  l'obscurité,  soit  par  la  faute  de  nos  historiens, 
qui  n'ont  pas  eu,  comme  les  Grecs  et  les  Romains,  le 
talent  de  les  faire  valoir:  soit  par  une  suite  du  mau- 
vais goût,  qui  fait  qu'on  est  plein  d'admiration  pour 
les  choses  éloignées  de  notre  temps  et  de  notre  pays, 
pendant  que  nous  demeurons  froids  et  indifférents 
pour  celles  qui  se  passent  sous  nos  yeux.  » 


i.i;i  iki:  xni.  M* 

Les  regrets  exprimés  si  naïvement  par  Rollin,  accu- 
seraient d'autant  plus  aujourd'hui  les  personnes  indif- 
férentes à  l'histoire  de  France,  que  nous  avons  ce  que 
Rollin  se  plaignait  de  ne  pas  avoir,  des  historiens.  De 
nos  jours,  les  études  historiques  se  sont  relevées 
parmi  nous,  et  le  vaste  champ  de  l'histoire  de  France 
a  été  exploré  en  tous  sens.  Les  sources  ont  été  recon- 
nues, les  documents  primitifs  consultés.  De  grands 
travaux,  soit  sur  l'ensemble,  soit  sur  telle  ou  telle 
époque  de  notre  histoire,  ont  été  publiés. 

Nous  avons  de  grandes  histoires  et  des  histoires 
intermédiaires  entre  les  grandes  histoires  et  les  abré- 
gés. Nous  avons  des  histoires  générales  et  des  his- 
toires particulières  ou  locales  pour  certaines  époques 
ou  certaines  provinces.  Nous  avons  des  monogra- 
phies, des  mémoires,  des  histoires  par  lettres,  par  le- 
çons, des  considérations  sur  l'histoire,  etc.  Nous 
avons  enfin  les  sources  originales,  non  pas  seulement 
la  grande  collection  bénédictine  continuée  par  l'Aca- 
démie des  inscriptions,  mais  la  collection  des  Mémoires 
jusqu'à  la  fin  du  xme  siècle,  publiée  par  M.  Guizot, 
celle  des  chroniques  nationales  de  M.  Buchon,  celle 
des  mémoires  depuis  le  xme  jusqu'au  xvine  siècle,  dont 
une  double  édition  a  été  donnée  par  M.  Petitot,  et 
par  MM.  Michaud  et  Poujoulat;  les  Archives  cu- 
rieuses de  V Histoire  de  France,  de  MM.  Cimber  et 
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Danjou  ;  enfin,  pour  abréger,  la  vaste  publication  des 
Documents  relatifs  à  l'Histoire  de  France,  commen- 
cée il  y  a  trente  ans,  et  continuée  sans  interruption 
par  le  ministère  de  l'instruction  publique. 

Malheureusement,  l'esprit  des  ouvrages,  que  notre 
temps  a  vu  éclore  en  si  grand  nombre,  est  très-divers, 
et  indépendamment  des  faux  points  de  vue  et  des  er- 
reurs purement  historiques,  il  y  en  a  qui  respirent 
une  hostilité  déplorable  contre  l'Église.  L'histoire  est 
un  des  terrains  que  la  presse  antireligieuse  contem- 
poraine a  choisis  de  préférence,  et  qu'elle  a  le  plus 
exploités  :  elle  a  fait  mentir  contre  nous  l'histoire 
même.  Pour  quiconque  tiendrait  à  honneur  de 
prendre  place  parmi  les  défenseurs  que  la  religion 
compte  même  dans  les  rangs  des  laïques,  il  y  aurait  là 
bien  des  erreurs  à  dissiper,  des  mensonges  à  réfuter, 
des  malentendus  à  éclaircir;  erreurs,  mensonges,  ma- 
lentendus qui  traînent  encore  dans  une  quantité  de 
livres,  et  que  nombre  d'écrivains  secondaires  répè- 
tent, sans  les  contrôler,  parce  qu'ils  les  ont  lus  ail- 
leurs. 

Et  voilà  précisément  pourquoi,  en  présence  d'opi- 
nions aussi  téméraires  et  funestes  qu'incertaines  et 
arbitraires,  il  importe  de  se  munir  d'un  solide  savoir 
historique  ;  il  importe  que  l'homme  du  monde,  qui 
lit  simplement  l'histoire  pour  s'instruire,  choisisse  se- 
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vèrement  ses  auteurs.  Je  dirai  là-dessus  nettement  ma 
pensée.  Il  y  a  des  écrits  manifestement  antichrétiens, 
dont  je  déconseille  absolument  la  lecture  aux  hommes 
du  monde  —  sauf  les  motifs  graves  qui  pourraient 
permettre  à  quelques-uns  de  les  avoir  entre  les  mains. 
Quant  aux  écrivains  qui  ont  seulement  contre  nous 
des  préventions  fâcheuses  et  des  préjugés  d'éduca- 
tion, mais  qui  ne  sont  pas  systématiquement  hostiles 
à  l'Eglise  et  ne  craignent  pas  de  lui  rendre  justice,  — 
et  il  en  est  qui  se  sont  honorés  par  cette  haute  sincé- 
rité, —  s'ils  ont  fait  des  travaux  historiques  impor- 
tants, je  pense  qu'un  laïque  instruit  et  d'un  esprit 
mûr,  peut  les  lire;  mais  je  lui  conseillerais  fort  de  lire 
concurremment  un  auteur  sûr  qui  lui  permettrait  de 
les  contrôler. 

Ma  prochaine  lettre,  si  vous  le  permettez,  mon  ami, 
entrera  dans  le  détail  des  indications  nécessaires. 


DEUXIEME   LETTRE 

A    UN    HOMME    DU    MONDE 
L'HISTOIRE    DE    FRANCE. 

MON  CHER  AMI, 
Je  vous  disais  dans  ma  précédente  lettre  que,  selon 

moi,  l'histoire  par  laquelle  un  homme  du  monde,  qui 

8. 
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voudrait  reprendre  ses  études  historiques,  devrait 
commencer,  c'est  l'histoire  de  France.  J'essaierai  au- 
jourd'hui de  vous  indiquer  quelques-uns  de  nos  meil- 
leurs historiens,  et  de  dire  aussi  dans  quel  ordre,  avec 
quelle  méthode  et  quelle  gradation,  on  peut  faire 
cette  belle  étude  de  l'histoire  de  France. 

Peut-être,  si  l'on  n'a  encore  que  des  notions  con- 
fuses sur   l'histoire  de    France,    serait-il   nécessaire, 
avant  de  se  jeter  dans  les  grands  auteurs,  d'étudier 
sérieusement  un  de  ces  ouvrages  qui  tiennent  le  mi- 
lieu entre  les  grandes  histoires  et  les  abrégés,  mais 
qui  sont  complets.  En  voici  quelques-uns;  je  nom- 
merai d'abord  Y  Histoire  de  France ,  par  M.  Auguste 
Trognon,  excellent  ouvrage,  remarquable  tout  à  la 
fois  par  l'esprit  religieux  de  son  auteur,  par  la  sûreté 
de  la  science,  la  justesse  des  appréciations,  la  gravité 
et  la  noblesse  du  style,  et  auquel  l'Académie  française 
vient  de  décerner  le  grand  prix  Gobert.  C'est  un  livre 
que  je  conseille  sans  hésiter  à  toutes  les  maisons  d'é- 
ducation chrétienne.  Le  cinquième  et  dernier  volume 
de  cette  histoire  vient  de  paraître.  —  Je  nommerai  en 
même  temps  celle  de  M.  Laurentie,  dont  le  juste  et 
ancien  succès  fait  assez  l'éloge;  celle  aussi  de  M.  Amé- 
dée  Gabour.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  parler  qu'avec 
bien   des  réserves  de   V Histoire  des  Français,  par 
M.  Théophile  Lav allée. 
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Je  dois  indiquer  encore,  pour  ceux  qui  voudraient 
lire  quelque  chose  de  moins  étendu,  et  comme  manuel 
propre  à  rappeler  les  faits,  Y  Abrégé  chronologique 
de  l'Histoire  de  France  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XIV, 
par  le présidentHénault,  édition  complétée  par  M.  Mi- 
chaud  :  livre  utile  et  exact,  offrant  des  détails  essen- 
tiels et  judicieusement  choisis  pour  la  connaissance 
des  faits,  des  hommes,  des  institutions  et  des  mœurs. 

Ce  premier  travail  fait,  et  toute  la  suite  de  l'his- 
toire de  France  étudiée  et  apprise,  on  lira  alors  avec 
plus  de  fruit  des  ouvrages  plus  développés. 

On  pourra  même  faire  choix  d'une  époque,  d'un 
siècle  pour  les  étudier  à  fond.  Mais  il  ne  faudra  pas 
oublier  qu'en  histoire  surtout,  pour  étudier  à  fond 
une  époque,  une  période  quelconque,  il  est  nécessaire 
de  connaître,  d'une  manière  élémentaire  au  moins, 
les  périodes  qui  ont  précédé  et  suivi,  et  tout  l'en- 
semble de  Thistoire;  et  c'est  à  quoi  vous  ne  sauriez 
trop  vous  appliquer,  mon  ami,  soit  que  vous  étudiiez 
les  premiers  siècles,  soit  que  vous  vous  occupiez  des 
derniers  temps  de  notre  histoire. 

Il  y  a  des  personnes  qui  supposent  peut-être  que 
l'étude  des  premiers  temps  de  notre  histoire  pourrait 
être  négligée  sans  inconvénient,  et  qu'en  tout  cas  elle 
offre  peu  d'intérêt.  Ce  serait  là,  à  mon  sens,  une 
double  erreur.  En  toute  chose,  et  surtout  en  histoire, 
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les  origines  sont  de  la  plus  haute  importance;  et 
quant  aux  origines  et  aux  premiers  temps  de  l'his- 
toire de  France,  ils  ont  été  très-étudiés,  et  très- 
éclaircis  par  la  mise  au  jour  des  sources,,  et  par  les 
travaux  des  érudits  contemporains. 

Sont-ce  donc  les  époques  primitives  de  notre  his- 
toire qu'on  voudra  étudier  de  près?  Je  dis  que  les 
anciens  chroniqueurs  et  annalistes  seront  lus  avec 
beaucoup  de  fruit,  et  même  de  charme,  en  commen- 
çant par  Sulpice  Sévère  et  Grégoire  de  Tours,  et  en 
continuant  jusqu'aux  temps  modernes,  où  les  chro- 
niques sont  remplacées  par  des  récits  et  des  mémoires 
du  plus  grand  intérêt. 

Pour  les  origines,  Grégoire  de  Tours,  traduit  de 
nos  jours  par  M.  Guizot,  est  une  excellente  et  char- 
mante lecture:  on  sait  en  quelle  haute  estime  le  te- 
nait M.  Ozanam.  Les  Récits  des  temps  mérovingiens, 
de  M.  Augustin  Thierry,  inspirés  presque  d'un  bout 
à  l'autre  par  Grégoire  de  Tours,  qui  est  le  vrai  pa- 
triarche de  notre  histoire,  offrent  un  tableau  plein  de 
mouvement  et  de  vie,  où  tout  serait  à  admirer,  si 
l'auteur  n'y  eût  laissé  échapper  bien  des  traits  se  res- 
sentant des  préjugés  irréligieux  dont  il  s'est  si  noble- 
ment dépouillé  dans  ses  dernières  années. 

Il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  plusieurs  de  nos  écri- 
vains anciens,  chroniqueurs  et  annalistes,  ont  une  va- 
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leur  littéraire  et  historique  considérable.  Quel  que 
soit  le  mérite  de  certains  auteurs  anglais  et  surtout 
espagnols,  ce  sont  les  français  qu'on  estime,  et  avec 
raison,  de  beaucoup  les  premiers,  par  la  date  comme 
par  le  mérite  :  ils  n'ont  d'égaux  que  les  grands  histo- 
riens classiques.  Il  en  est  qui  ne  sont  pas  bons  seu- 
lement à  consulter,  mais  à  lire,  L'Histoire  des  Croi- 
sades ,  de  Guillaume  de  Tyr,  est  un  livre  aussi 
intéressant  que  judicieux  ;  il  y  a  même  quelque  plaisir 
à  étudier,  malgré  sa  rude  latinité,  l'historien  normand 
Orderic  Vital.  Le  premier  de  nos  chroniqueurs  fran- 
çais, Geoffroi  de  Villehardoin,  a  un  grand  charme 
dans  la  traduction  qu'en  a  donnée  Ducange;  les  mé- 
moires de  Joinville,  à  l'aide  de  quelques  notes  expli- 
catives, sont  une  ravissante  lecture.  M.  Wailly/de 
l'Institut,  et  M.  l'abbé  Millaut,  ancien  supérieur  du 
petit  Séminaire  de  Paris,  en  ont  donné  deux  éditions 
excellentes.  Froissard  est,  comme  l'on  dit  aujour- 
d'hui, un  coloriste  inappréciable;  Comines  n'est  déjà 
plus  un  chroniqueur  :  il  a  le  génie  de  l'histoire,  et  a 
mérité  d'être  appelé  le  Machiavel  français. 

Si  on  s'attache  à  lire  l'ensemble  de  ces  collections 
si  précieuses,  où  se  trouvent  les  auteurs  que  je  viens 
de  nommer,  l'on  apprendra  à  connaître  l'influence 
des  événements  sur  les  mœurs  publiques  et  particu- 
lières, aux  différentes  époques  de  notre  histoire.   De 
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la  sorte,  on  pourra  juger  le  vrai  caractère  de  ces  évé- 
nements, parce  qu'on  passèdera,  si  je  puis  m'expri- 
mer  ainsi,  leur  véritable  dossier.  Une  telle  étude 
enseignerait  non-seulement  les  faits  d'une  façon  peu 
commune;  mais  elle  enseignerait  aussi  les  mœurs,  les 
caractères,  la  vie  domestique  en  même  temps  que  la 
vie  politique  et  civile.  Voilà  le  fruit  qu'on  retirerait 
de  l'étude  de  ces  vieux  auteurs  et  des  documents  que 
je  viens  de  nommer  ici. 

Quant  aux  travaux  plus  modernes,  en  donnant  la 
préférence  à  certains  travaux  contemporains,  je  n'ai 
pas  prétendu  répudier  les  historiens  autrefois  esti- 
més, Mènerai,  et  surtout  le  P.  Daniel,  auquel  les 
plus  savants  historiens  de  nos  jours  rendent  un  juste 
hommage.  Anquetil  est  très-loin  de  les  valoir. 

Parmi  les  écrivains  modernes,  un  des  plus  émi- 
nents  est  sans  contredit  M.  Guizot.  Dans  ses  Essais 
sur  l'Histoire  de  France,  et  dans  son  cours  de  1828 
à  i83o,  où  il  a  fait  de  l'histoire  de  France  une  histoire 
de  la  civilisation  moderne  comparée,  il  est  remonté 
aux  sources,  et  a  ouvert  de  nouvelles  perspectives  à 
la  science.  M.  Guizot  est  un  grand  esprit,  un  esprit 
généralisateur,  qui  a  de  plus  le  mérite  de  bien  étudier 
les  faits.  Tout  en  rendant  justice  très-souvent  à  l'in- 
fluence salutaire  de  l'Église,  il  n'est  pas  exempt  des 
préjugés   du    protestantisme,   en  particulier   sur  la 
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constitution  même  de  l'Église  dans  les  premiers  siè- 
cles, et  il  faut  être  sur  ses  gardes  à  ce  point  de  vue 
en  le  lisant.  Mais  ses  aveux  si  favorables  n'en  ont  que 
plus  de  force,  quand  il  parle  comme  il  le  fait  des 
évêques,  des  grands  saints,  de  saint  Benoît  et  des 
monastères. 

Un  écrivain  qui  a  contribué  beaucoup  aussi  à  ra- 
mener à  l'étude  des  sources  et  à  mettre  l'histoire  de 
France  dans  une  nouvelle  voie,   c'est  M.  Augustin 
Thierry.  Il  y  a  chez  cet  historien  une  vue  nouvelle  et 
très-féconde,  quoiqu'il  en  ait  abusé  jusqu'au  système, 
celle  des  races  diverses,  avec  leurs  divers  caractères, 
dont  le  mélange  a  formé  les  peuples  modernes.    Son 
Histoire  de  la  conquête  de  l'Angleterre  par  les  Nor- 
mands est  une  œuvre  d'invetïon  et  de  génie.  L'au- 
teur est,  en  outre,  un  excellent.,  un  véritable  écri- 
vain. Cet  ouvrage,  toutefois,  n'est  pas  sans  défaut. 
M.  Thierry  a  for  ce  son  système  et  en  a  fait  comme  un 
lit  de  Procuste  ;  puis  il  a  mutilé  et  faussé  une  foule  de 
faits  et  de  personnages  pour  les  y  étendre.  Mais  les  plus 
regrettables  taches  de  ce  grand  ouvrage  sont  dues  aux 
préjugés  antichrétiens  de  l'auteur  et  à  son  étrange 
animosité  contre  l'Église.  Éclairé  d'une  lumière  meil- 
leure vers  la  fin  de  sa  vie,  il  s'occupait  d'effacer  ces 
taches,  et  les  a  fait  disparaître  des  premiers  chapitres. 
La  mort  ne  lui  a  pas  permis  d'achever  ce  conscien- 


144  DE  L'ENSEIGNEMENT  DE  L'HISTOIRE. 

cieux  et  salutaire  travail.  Ses  Lettres  sur  l'Histoire  de 
France  et  son  Essai  sur  la  formation  et  les  progrès 
du  tiers-état,  portent  aussi  à  un  certain  degré  l'em- 
preinte regrettable  des  premières  opinions  de  l'au- 
teur :  mais  nous  croyons  néanmoins  que  ces  deux 
ouvrages,,  du  reste  éminents,  peuvent  être  lus  sans 
danger,  dès  qu'on  s'est  armé  de  quelque  défiance,  et 
avec  un  très-grand  profit. 

Son  frère,  M.  Amédée  Tierry,  a  fait,  non  sans  mé- 
rite, Y  Histoire  des  Gaulois ,  Y  Histoire  des  invasions 
barbares,  Y  Histoire  de  la  Gaule  sous  V  administration 
romaine,  et  d'intéressants  récits  de  Y  Histoire  romaine 
au  ve  siècle. 

Le  correctif  nécssaire  avec  lequel  il  faut  lire  les 
ouvrages  de  MM.  Guizot  et  Thierry,  c'est  l'abbé 
Gorini.  Il  s'est  trouvé,  dans  une  petite  paroisse  d'un 
de  nos  diocèses,  un  prêtre,  un  curé  de  campagne,  es- 
prit élevé  autant  que  modeste,  laborieux,  infatigable, 
qui,  s'attachant  à  remonter  aussi  aux  sources  de  notre 
histoire,  et  contrôlant,  par  les  documente  originaux, 
les  récits  et  les  appréciations  de  MM.  Guizot  et 
Thierry,  a  réussi,  du  fond  de  son  bresbytère,  à  don- 
ner avec  convenance  et  autorité  des  laçons  d'histoire 
à  ces  deux  maîtres  de  la  science  historique.  M.  Au- 
gustin Thierry  avait  en  haute  estime  l'humble  et  sa- 
vant curé,  et  tenait  grand  compte  de  ses  critiques, 
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Nous  recommandons  avec  instance  ses  bons  et  savants 
volumes. 

Je  regrette  de  n'avoir  à  mentionner  la  grande  his- 
toire de  M.  Henri  Martin  que  pour  en  déconseiller  la 
lecture  :  les  savantes  recherches  de  l'auteur,  la  vérité 
de  quelques-uns  de  ses  aperçus,  le  talent  de  peindre 
qu'il  y  a  dans  quelques-uns  de  ses  tableaux,  dispa- 
raissent pour  moi  devant  l'esprit  général  de  l'ou- 
vrage, profondément  irréligieux  et  hostile  au  christia- 
nisme. Pour  ma  part,  je  ne  recommanderai  jamais  de 
tels  livres.  —  Les  préjugés  protestants  de  M.  de  Sis- 
mondi  rendent  également  peu  sûre  la  lecture  de  son 
histoire  estimable  à  d'autres  égards.  L'attrait  du 
style  manque  d'ailleurs  trop  souvent  à  son  récit. 

Il  faut  bien  parler  de  M.  Michelet  pour  dire  qu'il 
y  avait  chez  lui  quelques-unes  des  qualités  du  grand 
historien,  s'il  ne  les  eût  si  tristement  parverties.  Dans 
son  Histoire  de  France  jusqu'au  xve  siècle,  malgré 
d'étranges  abus  d'imagination,  malgré  des  dispro- 
portions et  des  lacunes  même  dans  le  récit,  malgré 
un  esprit  trop  peu  chrétien,  il  y  avait  des  parties 
très-bien  étudiées,  des  tableaux  d'une  vérité  saisis- 
sante ,  des  beautés  de  détail  admirables.  Mais  un 
jour  est  venu  où  le  coup  d'ceil  déjà  peu  sûr  de  l'au- 
teur s'est  entièrement  troublé  ;  les  passions  irréli- 
gieuses ont  pris  l'absolue  possession  de  son  intelli- 
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gence,  l'ont  jeté,  sur  les  questions  de  morale,  dans  les 
plus  bizarres  et  vraiment  les  plus  honteuses  aberra- 
tions. L'historien  n'a  plus  été  qu'un  scandaleux  pam- 
phlétaire. Peu  d'hommes  ont  offert  un  plus  lamen- 
table exemple  des  torts  que  l'impiété  fait  au  talent. 

Le- récent  volume  de  M.  Lacroix,  professeur  d'his- 
toire à  la  Faculté  de  Nancy,  et  intitulé  :  Dix  ans  d'en- 
seignement historique,  est  un  ouvrage  instructif  et 
excellent,  tout  à  fait  digne  d'être  mis  entre  les  mains 
de  la  jeunesse,  et  d'être  lu  par  les  hommes  mûrs. 

J'ai  dit  qu'après  avoir  pris  une  connaissance  géné- 
rale,  au  moins  élémentaire,  mais  très-précise,  de 
toute  la  suite  de  notre  histoire,  on  pouvait  choisir, 
comme  sujet  d'études  plus  approfondies,  non-seule- 
ment telle  époque  particulière,  mais  encore  telle  his- 
toire locale,  par  exemple  l'histoire  de  la  Bourgogne, 
ou  du  Dauphiné,  ou  du  Languedoc.  Si  on  a  un  plus 
grand  intérêt  à  étudier,  entre  toutes  les  histoires, 
celle  de  son  pays,  on  conçoit  qu'il  doit  y  avoir  aussi 
un  intérêt  particulier  à  étudier  plus  rpécialement 
dans  l'histoire  de  son  pays  celle  de  sa  province.  J'in- 
siste sur  cet  objet,  assurément  fort  digne  des  études 
d'un  homme  de  loisir,  l'histoire  provinciale. 

Nos  grands  Bénédictins  du  xvme  siècle  ont  pesé  les 
assises  de  cette  histoire  dans  plusieurs  provinces  : 
Vaissette,  le  plus  éminent  de  tous,  en  Languedoc  ; 
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Planche,  en  Bourgogne;   LobineaU  et  Maurice,  pour 
la   Bretagne;    Calmet,  pour  la  Lorraine,  etc.;  mais 
depuis  ces  vénérables  et  laborieux  successeurs  de  Ma- 
billon,  on  a  mis  en  lumière  une  foule  de  documents. 
Que  de  monuments  inconnus  de  leur  temps,  et  au- 
jourd'hui rendus  à  la  science!  On  en  publie  tous  les 
jours  dans   les  recueils  des  sociétés  savantes  ;    tout 
honnête  homme  doit  encourager  de  ses  sympathies 
ces  publications,   dont  il   ressort  du  reste   presque 
toujours  une  appréciation  remarquable  du  passé  ca- 
tholique. En  outre,  des  écrivains   contemporains  se 
sont  plu  a  écrire  l'histoire  de  leurs  provinces  ;    par 
exemple,  en  Bretagne,  MM.  de  Courson,  de  la  Bor- 
derie,  de  Viliemarqué,  Pol  de  Courcy  ;  en  Dauphiné, 
M.  Albert  du  Boys,  M.  le  comte  Charles  de  Montey- 
nard1  et  M.  l'abbé  Trépied2;    en    Franche-Comté, 
M.  Edouard  Clerc  et  M.  Hugon  Dangicourt;  en  Lor- 
raine, M.  Guerrier  de  Dumastet  M.  de  Metz-Noblat: 
l'abbé  Monlezau  en  Gascogne;  l'abbé  Cochet,  lauréat 
et   correspondant   de  l'Institut,    en   Normandie  ;  en 
Bourgogne,  M.  Rossignol  et  M.  Foisset,  ont  publié 
sur  leurs  différentes  provinces  des  ouvrages  où  l'an- 


i .  Publication  du  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Domène,  avec  une 
excellente  préface. 

2.  Preuves  de    l'authenticité  du    Cartulaire    attribué   à   saint 
Hugues,  en  réponse  à  M.  Fauché  Prunelle. 

9* 


U8  DE   L'ENSEIGNEMENT   DE   i/HISTOIRE. 

tique  foi  et  la  vérité  sont  présentées  et  défendues  par 
la  pleine  lumière  de  l'érudition  moderne. 

Je  craindrais,  si  je  voulais  faire  ici  une  revue  des 
bons  ouvraves  qui  ont  paru  de  notre  temps  sur  telle 
ou  telle  partie  de  notre  histoire,  telle  ou  telle  pro- 
vince de  notre  pays,  de  me  laisser  entraîner  en  ce 
moment  à  trop  de  détails,  et  aussi  de  commettre  une 
sorte  d'injustice  en  ne  citant  pas  tous  ceux  qui  pour- 
raient être  cités  :  je  ne  puis  cependant  ne  pas  nommer 

Y  Histoire  des  Ducs  de  Bourgogne,  par  M.  de  Ba- 
rante,  pleine  de  charme,  et  où  le  récit  a  toute  la 
naïveté  et  l'intérêt  dee  anciennes  chroniques  avec 
lesquelles  il  a  été  composé;  l'ouvrage  de  M.  Dareste 
de  la  Chavanne,  sur  V administration  de  la  France 
depuis  Philippe-Auguste  ;  les  Fondateurs  de  l'Unité 
française,  et  la  Monarchie  française  au  xvuie  siècle, 
par  M.  Carné;  le  beau  travail  de  M.  Wallon,  sur 
Jeanne  d'Arc;  l'Histoire  de  madame  de  Maintenon, 
par  M.  le  duc  de  Noailles,  ouvrage  considérable, 
aussi  savant  et  curieux  que  noblement  écrit  ;  celle  de 
'administration  de  Colbert,  par  M.  Clément;  et  sur 
Henri  IV,  le  savant  ouvrage  de  M.  Poirson,  et  le  lu- 
mineux essai  de  M.  C.  Mercier  de  Lacombe,  intitulé  : 
la  Politique  d'Henri  IV ;  la  très-remarquable  histoire 
de  Louvois,  par  M.  Camille  Rousset,  couronnée  par 

Y  Académie,  etc. 
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Mais  s'il  y  a  une  partie  de  l'histoire  de  France  que 
je  conseille  surtout  d'étudier  à  fond,  —  non  pas  tant 
certes  aux  très-jeunes  gens  qu'aux  hommes  mûrs  et 
aux  pères  de  famille,  —  et  vers  laquelle  d'ailleurs  les 
esprits  soient  plus  portés,  c'est  celle  qui,  commencée 
en  1789,  on  peut  le  dire,  dure  encore.  Certes,  les 
événements  qui  se  passent  dans  cette  période,  les 
questions  qui  s'y  débattent,  nous  touchent  d'assez 
près  pour  qu'il  nous  importe  de  savoir  exactement 
cette  histoire;  et  les  erreurs,  que  les  passions  poli- 
tiques, philosophiques  et  irréligieuses  y  ont  répan- 
dues, sont  une  raison  de  plus  pour  chercher  à  y  voir 
clair.  Je  suis  très-convaincu,  pour  ma  part,  qu'un 
grand  pas  sera  fait  vers  la  pacification  des  esprits, 
quand  les  événements  si  complexes  de  la  Révolution 
seront  connus  sous  leur  vrai  jour,  et  le  départ  entre 
le  bien  et  le  mal  déterminé  avec  la  haute  et  sévère 
impartialité  qui  convient  à  l'histoire.  On  ne  l'a  pas 
assez  fait  jusqu'ici  ;  on  a  trop  négligé,  en  général,  ce 
qui  est  le  grand  enseignement  de  l'histoire,  et  son  in- 
térêt le  plus  saisissant,  quelquefois  le  plus  doulou- 
reux, mais  aussi  le  plus  lumineux,  je  veux  dire  l'étude 
à  fond  des  caractères  et  des  âmes.  Plusieurs  aussi, 
entraînés  par  les  passions  du  temps,  ont  trop  oublié 
l'éternelle  loi  morale  et  sociale,  et  ce  principe  invio- 
lable qu'il  ne  faut  pas  amnistier  le  crime  pour  les  ré- 
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sultats,  que  la  fin  ne  justifie  pas  les  moyens,  et  qu'en 
un  mot,  il  n'est  jamais  permis  de  faire  le  mal  pour 
arriver  au  bien. 

Il  est  incontestable  du  moins  qu'un  homme  bien 
éclairé  sur  cette  histoire,  connaissant  à  fond  les  évé- 
nements et  les  hommes,  les  causes  et  les  effets  réels, 
ne  flotterait  pas  dans  son  appréciation  de  cette  for- 
midable époque  à  tous  les  vents  de  l'opinion  et  des 
partis,  et  serait  plus  éclairé  et  plus  fort  dans  les  luttes 
présentes.  Ici  surtout,  ce  ne  sont  pas  les  livres  qui 
manquent;  mais  l'embarras  est  de  bien  choisir  parmi 
tant  de  livres  écrits  la  plupart  avec  la  passion  con- 
temporaine. Les  plus  célèbres  sont  assez  connus  et 
entre  les  mains  de  tout  le  monde.  Il  est  inutile  de  les 
nommer  tous.  Je  me  bornerai  à  avertir  du  danger,  et 
à  conseiller,  surtout  aux  jeunes  gens,  d'être  en  grande 
défiance,  et  de  ne  rien  lire  sur  ces  matières  avant 
d'avoir  consulté  un  homme  grave  et  sûr. 

Une  excellente  introduction  à  l'Histoire  de  la  Ré- 
volution se  trouve,  selon  moi,  dans  quatre  publica- 
tions importantes. 

i°  L'histoire  du  règne  de  Louis  XVI pendant  les 
années  où  on  pouvait  prévenir  la  Révolution,  par 
M.  Droz,  de  l'Académie  française.  Ce  livre,  beau- 
coup trop  peu  connu,  ne  saurait  être  assez  recom- 
mandé. M.  de  Montalembert  l'a  très-judicieusement 
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appi  écié  dans  son  discours  de  réception  à  L'Académie; 

2°  Les  assemblées  provinciales  avant  1 7 8 n ,  par 
M.  Léonce  de  Lavergne,  ouvrage  plein  de  science  et 
surtout  de  conscience, mais  qui  attriste  profondément; 
car  il  révèle  tout  ce  qu'il  y  avait  en  France,  au  mo- 
ment de  la  révolution,  d'éléments  inappréciables, 
d'efforts  intelligents  et  courageux,  qui  devaient  et 
pouvaient,  avec  un  roi  aussi  parfaitement  sincère  et 
bien  intentionné  que  Louis  XVI,  assurer  le  triomphe 
de  la  vraie  liberté  et  la  régénération  du  pays,  si  quel- 
ques scélérats,  passant  entre  la  vanité  des  uns  et  la 
faiblesse  des  autres,  ne  s'étaient  emparés  de  tout, 
n'avaient  bientôt  tout  dominé  et  tout  perdu: 

3°  L'ancien  régime  et  la  Révolution,  par  M.  de 
Tocqueville.  On  y  apprend  à  connaître  ce  qu'était  la 
France  avant  la  Révolution  :  et  rien  n'est  plus  essen- 
tiel, car  rien  n'est  au  fond  plus  inconnu.  Pour  moi, 
je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  porter  un  jugement  sur 
la  Révolution  et  l'ancien  Régime  sans  avoir  lu  M.  de 
Tocqueville.  Il  a  plus  étudié  pour  faire  cet  unique 
volume  que  d'autres  pour  faire  de  gros  livres  sur  le 
même  sujet; 

40  Les  Cahiers  de  1789  que  M.  de  la  Roquette  et 
M.  E.  de  Barthélémy  republient. 

Sur  la  Révolution  elle-même,  l'ouvrage  peut-être 
le  plus  consciencieux,  le  plus  exact  et  le  plus  terrible 
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de  vérité,  bien  qu'il  soit  encore  inachevé,  c'est  1'  His- 
toire de  la  Terreur,  par  M.  Mortimer  Ternaux.  Les 
quatre  premiers  volumes  ne  vont  que  jusqu'à  la  mort 
du  roi.  11  fait  commencer  avec  raison  la  Terreur  dès 
1790;  et  quant  à  moi,  je  la  ferais  commencer  encore 
plus  tôt.  Du  jour  où  l'Assemblée  Constituante  enleva 
toute  force  à  l'autorité  publique,  s'en  empara,  et  ne 
sut  ou  ne  voulut  pas  s'en  servir  pour  réprimer  le 
désordre  ;  du  jour  où  il  y  eut  en  France  un  meurtre 
impuni,  c'est-à-dire  dès  les  5  et  6  octobre,  et  même 
dès  le  14  juillet,  la  Terreur  a  commencé,  la  Terreur 
des  bons  et  l'audace  des  méchants  :  dès  lors,  la  Ter- 
reur régna,  et  sur  l'Assemblée  Constituante  elle- 
même.  Malgré  les  esprits  généreux  qui  se  trouvaient 
dans  cette  Assemblée,  elle  fut  misérablement  et  cons- 
tamment dominée  tout  à  la  fois  par  la  pression  des 
tribunes,  par  les  violences  de  la  rue,  et  par  ceux  aux- 
quels Mirabeau  criait  trop  tard  et  vainement  :  «  Si- 
lence aux  Trente!  » 

Il  m'est  impossible  de  ne  pas  mentionner  au  moins 
les  deux  grandes  histoires  de  M.  Thiers  :  celle  de  la 
Révolution  et  celle  du  Consulat  et  de  ï 'Empire.  La 
première  est  une  œuvre  de  jeunesse,  un  plaidoyer 
en  faveur  des  hommes  et  des  choses  d'un  temps  que 
M.  Thiers  avait  le  tort  de  trop  admirer.  Ou  je  me 
trompe,  ou  depuis    l'époque  qui  lui    fit  prendre  la 
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plume,  de  nouvelles  révolutions  lui  ont  donné  sur  ce 
temps,  à  lui  comme  à  d'autres,  de  nouvelles  et  plus 
sûres  lumières.  Cet  ouvrage  n'est  certes  pas  le  seul 
qui  puisse  faire  à  un  jeune  homme,  sur  cette  époque, 
des  impressions  dangereuses,  et  ici,  grâce  au  talent  de 
l'écrivain,  ces  impressions  seraient  peut-être  dans  la 
suite  difficiles  à  modifier.  On  a  dit  de  cette  histoire 
que  la  vérité  des  couleurs  n'y  répond  pas  toujours 
à  l'effet  du  tableau.  Je  laisse  ces  critiques  de  détail; 
et  je  me  borne  à  dire  que,  quant  à  moi,  Fétude  que 
j'ai  faite  de  près  des  hommes  de  la  Révolution,  de 
leurs  paroles  et  de  leurs  actes,  de  leurs  écrits  et  de 
leur  vie,  me  donne  sur  le  fond  des  choses  et  sur  les 
horreurs  de  cette  époque,  des  lumières  que  nul  pané- 
gyrique n'éteindra  jamais  dans  ma  conscience  invin- 
ciblement éclairée;  et  cela,  du  reste,  sans  diminuer 
en  rien  mes  convictions  sur  les  déplorables  abus  de 
l'ancien  régime,  ni  sur  toutes  les  réformes  nécessaires, 
qui  étaient  alors  également  réclamées  par  la  politique, 
par  la  justice,  par  la  religion,  et  que  Louis  XVI  vou- 
lait plus  sincèrement  que  personne. 

L'Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire  a  été  com- 
posée à  une  époque  où  M.  Thiers  avait  passé  par 
l'expérience  des  affaires  publiques;  ses  jugements  y 
ont  une  bien  autre  maturité.  Sur  les  choses  religieuses 
en  particulier,  il  a  l'intention  d'être  juste  et  vrai;  à 
9. 
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son  insu,  il  est  loin  de  l'avoir  toujours  été;  la  lumière 
lui  manque  sur  bien  des  points,  et  je  me  tiens  pour 
assuré  qu'il  pourrait  modifier  davantage  encore  au- 
jourd'hui ses  opinions,  en  particulier  sur  la  négo- 
ciation du  Concordat,  sur  les  articles  organiques,  sur 
les  luttes  de  Pie  VII  avec  Napoléon.  La  lecture  des 
mémoires,  récemment  publiés,  du  cardinal  Consalvi, 
l'y  aiderait  assurément  beaucoup.  L'immense  popu- 
larité de  Y  Histoire  du  Consulat  et  de  V  Empire  est  du 
reste  assez  notoire.  On  y  trouve  les  éminentes  qua- 
lités d'historien  qui  distinguent  M.  Thiers  et  le 
placent  à  un  si  haut  rang  ;  la  clarté,  la  rapidité,  la 
vivacité,  l'entente  des  faits,  l'habileté  d'exposition, 
le  talent  de  tout  concevoir  et  de  tout  exprimer  de 
manière  à  faire  tout  comprendre,  et  ce  grand  charme, 
enfin,  qui  fait  qu'on  est  entraîné  par  une  telle  lec- 
ture, et  qu'on  ne  peut  quitter  un  volume  après  l'avoir 
commencé.  Je  recommande  particulièrement  à  mes 
lecteurs  le  résumé  qui  termine  le  dernier  volume. 
C'est  là  que  M.  Thiers,  plus  définitivement  éclairé 
par  l'ensemble  des  faits,  et  moins  fasciné  sur  son  hé- 
ros, porte  sur  lui  un  jugement  qui  est  plus  complè- 
tement la  pensée  de  l'historien,  et  qui  se  rapproche 
mieux  de  ce  qui  sera  le  jugement  de  la  postérité  et 
l'arrêt  de  l'histoire. 

M.  Mignet  a  donné  une  courte  histoire  de  la  Ré- 
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volution  française,  écrite  au  même  temps  et  sous  la 
même  inspiration  que  celle  de  M.  Thiers  ;  c'est  aussi 
une  œuvre  de  jeunesse,  composée  avec  toute  la  ri- 
gueur de  l'esprit  de  système  et  empreinte  d'une  sorte 
de  fatalisme  historique,  qui  ne  serait  plus  aujourd'hui 
dans  les  idées  de  l'auteur.  Je  ne  conseillerais  pas  non 
plus  à  un  jeune  homme  inexpérimenté  d'aller  cher- 
cher dans  cet  ouvrage  la  formule  de  la  Révolution 
française.  M.  Mignet,  depuis  lors,  a  fait  d'autres  tra- 
vaux historiques  d'un  ordre  supérieur,  parmi  lesquels 
je  citerai  les  Négociations  relatives  à  la  succession 
d'Espagne.  J'ai  particulièrement  remarqué,  dans  ses 
Notices  et  Mémoires  historiques,  les  pages  sur  saint 
Boniface  et  l'action  des  Bénédictins  en  Allemagne. 
Je  regrette  d'avoir  à  prévenir  les  jeunes  lecteurs 
contre  Y  Histoire  de  Marie  Stuart,  du  même  écri- 
vain ;  il  y  a  dans  ce  livre  un  mérite  incontestable, 
mais  qui,  à  son  insu,  n'est  pas  toujours,  je  le  crois, 
celui  de  la  vérité1. 

Je  ne  puis  omettre  ici,  et  je  conseille  expressément 
la  lecture  des  deux  grandes  histoires  de  M.  de  Ba- 
rante,  V Histoire  de  la  Convention  (six  volumes),   et 

i .  Une  savante  et  excellente  justification  de  Marie  Stuart  a  été 
récemment  publiée  par  M.  Wiesener,  jeune  professeur  de  l'Uni- 
versité ;  et  jusqu'à  présent  les  adversaires  de  Marie  Stuart  n'ont 
pas  essayé  de  lui  répliquer.  C'est  intitulé  :  Marie  Stuart  et  le 
comte  de  Bothwell,  i863. 
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Y  Histoire  du  Directoire  (trois  volumes),  ouvrages 
remarquables  par  l'étude  des  faits:  la  sûreté  des  ré- 
cits, la  sérénité  et  l'élévation  du  style,  la  modération 
et  la  douceur  extrême  des  jugements. 

L' Histoire  de  la  Révolution,  par  M.  Lacretelle,  a 
précédé  toutes  celles  que  je  viens  de  nommer,  et  bien, 
que  ceux  qui  sont  venus  après  lui  l'aient  un  peu  fait 
oublier,   elle  n'est  pas  assurément  sans  mérite. 

C'est  ici  que  je  dois  nommer  l'Histoire  de  la  Res- 
tauration, par  M.  Nettement,  qui  n'est  pas  encore 
achevée,  mais  dont  plusieurs  volumes  importants  ont 
déjà  paru.  On  trouve  dans  ce  livre  une  grande  véra- 
cité, un  grand  esprit  de  conciliation,  et  le  talent 
connu  de  l'auteur. 

Parmi  les  ouvrages  épisodiques  et  les  mémoires 
qui  se  rattachent  à  la  Révolution  et  à  l'histoire  con- 
temporaine, je  me  bornerai  à  signaler  : 

U Histoire  de  Napoléon  et  de  la  grande  armée 
pendant  Vannée  1812,  par  M.  de  Ségur,  ouvrage  qui 
obtint,  quand  il  parut,  un  si  grand  succès  : 

Les  Souvenirs  contemporains,  de  M.  Yillemain, 
volume  d'un  intérêt  si  profond,  si  vif,  si  attachant. 

Je  nommerai  aussi  les  si  intéressants  Mémoires  de 
Mme  la  marquise  de  la  Rochejaquelein,  rédigés  par 
M.  de  Barante; 

Et  encore  l'admirable  Histoire  de  Louis  AIT/,  par 
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M.  de  Beauchesne,  un  des  livres  qui  m'ont  le  plus 
ému,  et  surtout  le  plus  éclairé  sur  la  Révolution  fran- 
çaise ; 

Et  aussi  la  Correspondance  de  Mirabeau  avec  le 
comte  de  La  Mark  :  je  recommande  très-particu- 
lièrement la  lecture  attentive  de  l'Introduction  à  cette 
correspondance,  par  le  si  regrettable  M.  de  Bacourt  ; 

Enfin  les  Dernières  années  de  Louis  XVI,  par 
M.  Hue; 

Et  les  Mémoires  de  Cléry. 

Je  suis  très-convaincu  que  ce  n'est  pas  dans  les 
ouvrages  composés  avec  effort  d'esprit  et  pour  faire 
triompher  des  systèmes  préconçus,  qu'il  faut  étudier 
la  Révolution  française  ,  mais  dans  les  livres  qui 
mettent  les  actes  ,  les  paroles,  les  hommes  et  les 
choses  sous  les  yeux.  On  voit  alors,  et  on  juge.  A  ce 
titre,  je  puis  signaler  comme  jetant  sur  les  événe- 
ments une  grande  lumière,  par  les  documents  authen- 
tiques : 

Marie- Antoinette  à  la  Conciergerie,  et  Y  Histoire 
du  tribunal  révolutionnaire  de  Paris,  par  M.  Emile 
Campardon,  archiviste  de  l'empire; 

La  Justice  révolutionnaire ,  par  M.  Berryat  Saint- 
Prix  ; 

L' Histoire  des  journaux  en  France,  par  M.  de 
Monseignat. 
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Enfin,  je  ne  puis  oublier  ici  la  Correspondance  d* 
Marie- Antoinette,  récemment  publiée,  qui  a  été  um 
révélation  si  inattendue  et  si  éclatante  d'une  des  plu 
aimables  et  des  plus  héroïques  natures  qui  furen 
jamais,  et  qui  est  en  même  temps  sur  cette  époque  L 
monument  le  plus  vrai,  le  plus  authentique  et  l 
plus  vivant. 

Enfin,  sans  adopter  toutes  les  vues  particulières  d 
M.  de  Maistre  et  du  célèbre  Burke  sur  la  Révolutioi 
française,  il  est  évident  qu'on  trouvera  un  intérê 
très-grand  à  lire  les  Considérations  sur  la  Franc 
du  premier,  et  les  Réflexions  sur  la  Révolution 
française  du  second.  Burke  surtout  montre  un 
âme,  une  éloquence,  un  génie  merveilleux.  Il  frou 
droie  comme  la  justice  divine.  —  Evidemment  i 
est  très-bon  d'entendre  sur  ces  faits  ceux  qui  le 
ont  vus  de  haut  et  de  loin,  et  qui  n'étaient  pas 
en  écrivant,  sous  le  coup  et  la  tyrannie  des  événe 
ments. 

J'ai  recommandé  d'abord  l'étude  de  cette  grand 
époque  de  la  Révolution  française,  parce  qu'elle  dur 
encore,  et  que  les  questions  formidables  qu'elle 
soulevées  sont  loin  d'être  toutes  résolues.  Mais  oi 
ne  peut  pas  s'en  tenir  là.  Il  n'y  a  pas  moyen  d'oublié 
qu'avant  la  Révolution  il  y  eut  une  France,  et  un 
France  glorieuse;  et  certes, pour  bien  des  raisons,  8 
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n'est  pas  chez  nous  l'unique   date  à  laquelle   il  faille 
s'arrêter. 

Toutefois,  je  ne  remonterai  pas  l'histoire  de  France 
Je  siècle  en  siècle  pour  indiquer  l'intérêt  particulier 
que  présente  chaque  époque;  mais  comment  passer 
sous  silence  et  ne  pas  recommander  à  l'étude  spéciale 
des  hommes  tant  soit  peu  curieux  de  connaître  la 
plus  glorieuse  et  la  plus  féconde  époque  de  notre 
pays,  ce  grand  xvne  siècle,  ce  règne  de  Louis  XIV, 
sur  lequel  d'ailleurs  tant  de  travaux  remarquables 
ont  été  faits  :  histoires  générales  ou  récits  particuliers; 
biographies,  mémoires  \,  études  de  tout  genre,  sur 
l'administration,  les  finances,  les  guerres,  sur  toutes 
les  grandes  questions  et  les  grands  hommes  de  ce 
temps-là  :  voilà  assurément  qui  mérite  d'être  étudié, 
voilà  qui  vaut  mieux  que  les  études  malsaines,  et  les 
entretiens  quelquefois  plus  malsains  encore  du  club 
et  du  cercle,  et  que  toutes  ces  frivolités  et  ces  misé- 
rables occupations  qui  dérobent  trop  souvent  les 
meilleures  heures  et  les  meilleurs  jours  !  Je  le  demande 
de  nouveau,  comment  a-t-on  du  temps  à  donner  aux 
vains  littérateurs  et  feuilletonistes  de  l'époque,  et  pas 


i.  Malgré  mes  répugnances,  et  toutes  les  réserves  que  je  suis 
obligé  de  faire,  je  dois  nommer  ici.  au  premier  rang,  le  cardinal 
de  Retz  et  Saint-Simon,  celui-ci  rival  de  Bossuet  par  la  splendide 
originalité  de  sa  langue,  et  quelquefois  par  la  hauteur  de  sa  pensée. 
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un  jour,  pas  une  heure  pour  l'étude  des  grands 
siècles  de  l'histoire  de  son  pays?  Plus  j'avance  dans 
l'examen  détaillé  de  ce  qui  pourrait  occuper  utile- 
ment les  loisirs  d'un  homme  du  monde,  plus  devient 
inexplicable  pour  moi  l'abandon  si  fréquent  de  toute 
étude  sérieuse.  N'est-il  pas  évident  que  l'histoire  de 
France,  à  elle  seule,  suffirait  po*r  occuper  et  charmer 
toute  une  vie?  Nous  n'en  sommes  qu'au  xvne  siècle, 
et  déjà  combien  d'ouvrages  du  plus  haut  intérêt,  que 
bien  peu  de  jeunes  gens  et  d'hommes  du  monde  ont 
lus,  et  qu'il  leur  serait  si  facile  de  lire! 

Si  nous  remontons  plus  haut  dans  notre  histoire, 
nous  trouvons  Henri  IV  et  la  Ligue,  les  guerres  de 
religion,  le  protestantisme,  la  découverte  de  l'Amé- 
rique et  l'histoire  des  colonies  européennes  dans  le 
Nouveau  Monde,  et  enfin  le  Moyen  Age. 

Le  Moyen  Age,  époque  longtemps  négligée,  obs- 
cure, mal  jugée,  est  enfin  aujourd'hui  plus  équita- 
blement  appréciée.  Là,  surtout,  dans  l'ombre  mal 
éclaircie,  dans  l'apparent  chaos  de  ces  temps,  l'incré- 
dulité était  allée  chercher  ses  armes,  et  une  histoire 
également  ingrate  et  mensongère  faisait  un  crime  à 
l'Eglise  de  ses  propres  bienfaits. 

Il  est  un  point  important  surtout  qu'on  a  trop 
oublié  ici  :  c'est  que  l'Église,  ou  la  Papauté,  au  moyen 
âge,  n'a  jamais  été,   en  fait,  une  souveraine  paisible 
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et  incontestée;  qu'elle  a  toujours  rencontré,  ici  ou 
là,  pour  ne  pas  dire  partout,  des  résistances  violentes  ; 
qu'elle  était  la  tête  de  la  société,  mais  une  tête  à 
laquelle  le  corps  était  loin  de  toujours  obéir  ;  et  que 
par  conséquent  elle  ne  saurait  être  responsable  de 
tous  les  abus,  crimes,  excès,  que  certains  historiens 
lui  ont  imputés  injustement,  et  dont  beaucoup 
remontent  même  jusqu'au  paganisme  romain  et  ger- 
manique. 

Le  jour  s'est  levé  d'ailleurs  sur  ces  grandes  ques- 
tions ;  et  bien  qu'aujourd'hui  encore  des  esprits 
extrêmes  en  restent  sur  le  moyen  âge  au  dénigre- 
ment absolu  ou  à  l'enthousiasme  absolu,  un  esprit 
impartial  et  sincère  peut  contempler,  à  côté  des  mi- 
sères inévitables,  la  grandeur  réelle  de  ces  temps  et 
la  portée  véritable  des  faits. 

Quels  temps  et  quels  faits  immenses  !  A  s'en  tenir 
aux  grandes  lignes  de  cette  histoire,  les  invasions  et 
les  établissements  successifs  des  Barbares  ,  l'Isla- 
misme, le  règne  de  Charlemagne,  le  Schisme  grec, 
la  Féodalité,  les  Croisades,  les  grands  Papes,  les 
grands  Ordres  religieux,  la  lutte  du  sacerdoce  et  de 
l'Empire,  les  guerres  entre  la  France  et  l'Angleterre  : 
voilà  les  grands  faits  historiques  qui  dominent  tout 
le  moyen  âge.  Qui  ne  voit,  d'après  ce  simple  énoncé, 
!   quel  haut  intérêt  présentent  de  telles  études?  Aussi, 
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avec  quel  ardeur  les  hommes  de  labeur  ont-ils  ex- 
ploré cette  époque!  La  science  catholique  et  même  la 
science  protestante  s'y  sont  exercées  à  l'envi;  et  qui 
veut  étudier  ces  temps  n'est  pas  en  peine  de  trouver 
d'excellents  ouvrages,  quelques-uns  même  écrits  par 
nos  frères  séparés,  que  la  bonne  foi  et  la  vraie  science 
ont  transformés  en  apologistes  inattendus  de  l'Église, 
de  la  Papauté,  et  des  grandes  Institutions  catholiques. 
Comment  se  fait-il,  encore  une  fois,  quand  on  a  des 
loisirs,  qu'on  ne  soit  pas  tenté  d'étudier  par  soi- 
même  et  de  se  faire  une  opinion  personnelle,  éclairée, 
sur   de  tels  siècles  et  de  tels  faits  ? 

Que  ceux  auxquels  je  m'adresse  comprennent  bien 
ma  pensée.  Je  ne  demande  pas  à  tous  les  hommes  qui 
ont  du  loisir  de  se  faire  érudits;  mais  je  ne  vois  cer- 
tes pas  pourquoi  ils  dédaigneraient  de  profiter  du  tra- 
vail des  érudits:  et  je  leur  montre  comment  ils  pour- 
raient, avec  peu  de  peine,  ou  plutôt  avec  un  grand 
charme,  par  de  simples  lectures  bien  ordonnées,  em- 
ployer noblement  leurs  loisirs,  acquérir  d'utiles  con- 
naissances, et  tenir  constamment  leur  esprit  dans  une 
région  élevée.  Que  d'autres  s'enfoncent  dans  le  passé 
et  fouillent  péniblement  le  sol  de  l'histoire;  en  un 
mot,  que  les  savants  fassent  la  science  :  mais  au  moins 
que  les  hommes  du  monde  se  donnent  la  peine  délire, 
et  de  profiter  de  la  science  toute  faite. 
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Vraiment  ici  ma  surprise  est  extrême,  et  mes  re- 
grets, je  ne  veux  pas  dire  mes  reproches,  s'adressent 
non  pas  seulement  aux  jeunes  gens  et  aux  hommes 
légers,  mais  à  des  hommes  sérieux  et  à  des  chrétiens 
sincères,  qui  restent  trop  indifférents  aux  questions 
les  plus  intéressantes  pour  leur  foi,  et  ne  prennent 
pas  même  la  peine  délire  les  ouvrages  des  catholiques 
militants,  qui  sont  pour  eux  sur  la  brèche,  et  défen- 
dent la  cause  commune.  Comment!  voilà  des  écri- 
vains, des  laïques,  tels  que  MM.  Ozanam,  Charles 
Lenormant,  Franz  de  Champagny,  Albert  de  Broglie, 
de  Montalembert,  qui  consacrent  de  longues  années  à 
étudier  quelque  point  important  de  l'histoire  ;  Oza- 
nam use  sa  vie  à  faire  l'histoire  de  l'établissement  du 
christianisme  chez  les  Germains;  M.  de  Montalem- 
bert poursuit  depuis  vingt  ans  l'histoire  de  l'ordre 
monastique  en  Occident  :  M.  de  Broglie  publie  sur 
l'Eglise  et  l'empire  romain  au  ive  siècle  six  beaux  et 
savants  volumes.  N'y  a-t-il  pas  une  vraie  tristesse  à 
penser  que  pour  beaucoup  de  catholiques,  à  qui  il  en 
coûterait  peu  de  lire  ces  ouvrages,  ces  ouvrages  sont 
comme  non  avenus? 

Serait-il  donc  si  difficile  de  faire  un  travail  comme 
celui  que  je  vais  dire,  et  de  lire,  dans  un  temps  plus 
ou  moins  long,  selon  les  loisirs  qu'on  a,  mais  avec 
suite,  la  série  d'ouvrages  que  je  vais  indiquer,  quis'é- 
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chelonnent  pour  ainsi  dire,  et  se  complètent  les  uns 
les  autres? 

Commencer,  par  exemple,  avec  Les  Césars  de  M.  de 
Champagny,  y  compris  Rome  et  la  Judée;  poursui- 
vre avec  ses  Antonins,  trois  ouvrages  de  premier  or- 
dre, que  doit  suivre  un  dernier  tableau,  où  se  dé- 
velopperont parallèlement  pendant  le  mc  siècle  la 
décadance  du  monde  païen  et  les  progrès  du  christia- 
nisme. De  là,  il  n'y  a  qu'un  pas  aux  six  volumes  de 
M.  de  Broglie  sur  l'Église  et  V empire  romain  au 
ive  siècle;  M.  de  Broglie  donne  la  main  à  Ozanam, 
qui  fait  suite  avec  ses  volumes  sur  la  Civilisation  au 
ve  siècle  :  c'est  l'époque  de  l'invasion  des  Barbares.  On 
peut  poursuivre  alors  encore  avec  Ozanam  et  son  His- 
toire de  V établissement  du  christianisme  che\  les  Ger- 
mains; puis  on  rencontre  les  belles  leçons  historiques 
de  M.  Ch.  Lenormant,  qui  introduisent  plus  avant 
dans  le  moyen  âge,  et  les  quatre  magnifiques  volumes 
de  M.  de  Montalembert  sur  les  Moines  d' Occident.  — 
Un  chef-d'œuvre  d'érudition  et  d'équité  historique, 
qui  ferait  entrer  encore  plus  à  fond  dans  l'intelligence 
de  ces  temps,  c'est  le  Pouvoir  temporel  du  Pape  au 
moyen  âge,  par  le  modeste  et  savant  abbé  Gosselin. 

Je  pourrais  multiplier  ces  indications,  ajouter  ici, 
aux  ouvrages  cités  déjà,  l'histoire  de  quelques  grands 
papes,    telle    que    V Histoire    d'Innocent    III,    par 
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M.  S.  Hurter,  ou  de  Grégoire  VII,  par  Voigt;  V His- 
toire de  Photius  et  du  schisme  grec,  par  M.  Jager, 
très-intéressante  par  le  fond  des  choses  ;  Y  Histoire  des 
Croisades,  par  M .  Michaud,  ouvrage  qui  n'est  pas  sans 
reproche  assurément,  mais  qui,  malgré  ses  défauts, 
n'a  plus,  selon  moi,  la  réputation  qu'il  mérite;  enfin, 
Y  Histoire  des  Variations,  par  Bossuet,  où  l'origine 
et  les  phases  diverses  du  protestantisme  sont  retracées 
de  main  de  maître,  et  qui,  malgré  les  dicussions  théo- 
logiques qu'on  y  rencontre  parfois,  offre  un  intérêt  et 
un  charme  singulier.  N'est-il  pas  manifeste  que  ces 
lectures  seraient  pour  tout  esprit  quelque  peu  sérieux 
du  plus  haut  intérêt,  et  qu'elles  ne  demandentpas  un 
travail  impossible;  qu'il  s'agit  ici  simplement  de  leur 
donner  une  part  de  son  temps,  et  de  les  poursuivre 
av2c  constance?  Voilà  comment  je  comprendrais 
qu'un  homme  d'intelligence  et  de  loisir  s'occupât 
d'histoire. 

TROISIÈME    LETTRE 

A    UN    HOMME    DU    MONDE 
LES   HISTOIRES   ETRAMGERES. 

MON  CHER  AMI, 
Un  autre  objet  d'études  historiques,  très-intéressant 
encore   et  très-important,  aujourd'hui  surtout,  c'est 
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l'histoire  des  nations  européennes.  Je  dis  aujourd'hui 
surtout:  car  dans  le  système  d'équilibre  politique  qui 
a  prévalu  en  Europe,  et  où  les  rapports  de  toutes  les 
nations  occidentales  sont  tels,  je  le  répète,  que  toutes 
les  grandes  questions  deviennent  facilement  des  ques- 
tions générales,  il  est  difficile  à  un  homme,  qui  veut 
être  de  son  temps  et  savoir  réellement  l'histoire,  de 
rester  enfermé  dans  celle  de  son  pays  ;  d'ailleurs,  l'his- 
toire de  France  se  mêle  à  celle  de  tous  les  peuples  voi- 
sins: il  y  a  donc  grand  avantage,  même  pour  bien  sa- 
voir l'histoire  de  France,  à  connaître  aussi,  dans  une 
certaine  mesure,  l'histoire  des  nations  étrangères: 
d'Angleterre,  d'Italie,  d'Espagne,  d'Allemagne,  de 
Prusse,  de  Pologne,  de  Russie.  C'est  donc  là  encore 
un  nouveau  sujet  d'étude  et  un  nouveau  sujet  de  re- 
proche pour  les  hommes  du  monde  qui  ne  lisent  pas, 
ou  ne  lisent  que  des  futilités. 

Ici,  évidemment,  le  cercle  des  études  s'ouvre  et 
s'agrandit.  Un  homme  qui,  après  avoir  fait  sur  l'his- 
toire de  son  pays  les  lectures  que  j'ai  conseillées/  se 
sentira  sollicité  à  étudier  aussi  l'histoire  de  quelques- 
uns  des  autres  peuples  de  l'Europe,  est  un  homme 
déjà  gagné  à  l'étude  et  au  travail  sérieux.  Je  puis  donc, 
en  faveur  de  ceux  qui  en  sont  là,  —  et  il  y  en  a,  j'aime 
à  le  supposer,  plus  d'un  encore  parmi  nous  ;  — je  puis 
étendre  mes  indications,  et  signaler  ici,  bien  que  som- 


LBTTHfl  \\.    —   LBfl  n:sTOlKi:s  ÉTRA.NQBP  107 

maiiemcnt,  sur  l'histoire  des  différentes  nations  étran- 
gères, les  ouvrages  réputés  les  plus  intéressants  et  les 
meilleurs. 

J'ai  donc  recueilli  ici  mes  souvenirs  ;  et  de  plus, 
n'ayant  pas  lu  ni  pu  lire  moi-même  un  nombre  si 
grand  d'ouvrages  historiques,  j'ai  consulté  les  hom- 
mes les  plus  compétents ,  et  c'est  sur  leur  auto- 
rité que  je  parlerai  Là  où  je  n'aurai  pas  lu  par  moi- 
même. 

La  meilleure  Histoire  d'Angleterre  que  j'aie  lue 
est  celle  de  Lingard.  D'ordinaire,  Lingard  est  un  mo- 
dèle de  science,  d'impartialité,  de  clarté  :  les  recher- 
ches et  les  innombrables  publications  de  l'érudition 
contemporaine  n'ont  porté  aucune  atteinte  à  sa  légi- 
time autorité.  On  a  du  reste,  pour  le  compléter, 
Y  Histoire  delà  Révolution  d'Angleterre,  par  M.  Gui- 
zot,  qui  s'est  arrêté  à  la  mort  de  Charles  II  :  c'est  peut- 
être  l'ouvrage  le  plus  remarquable  de  son  auteur.  On 
peut  continuer  avec  lord  Macaulay,  historien  élo- 
quent, mais  chez  qui  l'idolâtrie  des  whigs  et  la  passion 
anticatholique  se  font  perpétuellement  sentir.  Son 
histoire  inachevée  n'embrasse  que  seize  ans,  de  1 685 
à  1701. 

Les  ouvrages  de  Kemble  et  de  Palgrave,  sur  les 
Anglo-Saxons  et  les  Anglo-Normands,  ont  renouvelé 
la  face  de  l'histoire  sur  les  époques  reculées. 
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Le  Richard  II,  de  M.  Wallon,  est  un  épisode  par- 
faitement bien  traité. 

Sur  l'Irlande,  trois  excellents  ouvrages,  celui  de 
M.  Gustave  de  Beaumont,  celui  du  P.  A.  Perraud,  et 
les  Lettres  sur  le  catholicisme  en  Irlande,  qui  ont  ré- 
vélé l'Irlande  catholique  à  la  France,  en  i83o  et  i83i, 
sont  indispensables  à  étudier. 

Je  conseille  particulièrement  les  deux  volumes  in- 
titulés :  Persécutions  religieuses  de  l'Angleterre  : 
sous  Elisabeth,  pour  le  premier  volume;  et  sous  les 
Stuarts,  pour  le  second,  par  M.  l'abbé  Destombes,  de 
Douai.  Pour  le  fond  et  pour  la  forme,  c'est  excellent. 

Le  meilleur  ouvrage,  dit-on,  sur  l'Ecosse  ancienne, 
quoique  rédigé  pour  des  enfants,  s'appelle  les  Contes 
d'un  grand-père,  par  Walter  Scott:  mais  chez  lui, 
comme  chez  tous  les  auteurs  anglicans,  les  préven- 
tions anticatholiques  jouent  un  grand  rôle. 

Il  est  un  autre  pays,  dont  la  destinée  a  été  sans 
cesse  mêlée  à  la  nôtre,  dès  avant  les  temps  de  Pépin 
et  de  Gharlemagne  :  c'est  l'Italie.  Ici  nous  avons  un 
excellent  cicérone,  Y  Histoire  des  Italiens,  par 
M.  Cantù. 

Cet  historien  résume  et  analyse  admirablement  les 
travaux  de  ses  devanciers,  tout  en  y  joignant  ses  re- 
cherches et  ses  découvertes.  Il  excelle  dans  le  tableau 
des  progrès  de  la  littérature,  de  la  philosophie,  de 
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l'instruction  publique  ;  dans  la  peinture  des  mœurs, 
dans  L'appréciation  des  institutions  et  des  constitutions 
de  tous  les  peuples.  Esprit  sagace  et  modéré,  il  re- 
pousse les  paradoxes  historiques  de  l'école  qui  nie  les 
faits  pour  n'y  trouver  que  des  symboles  et  des  légen- 
des. Il  est  éminemment  chrétien  et  catholique. 

Je  n'indique  pas,  à  cause  de  son  mauvais  esprit, 
l' Histoire  des  Révolutions  italiennes,  par  Sismondi  : 
mais  je  crois  pouvoir  nommer  sans  inconvénient 
Y  Histoire  de  Florence,  par  M.  Delécluse. 

Nous  avons  pour  l'Espagne  une  excellente  histoire, 
de  l'avis  des  meilleurs  juges  :  c'est  celle  deD.  Antonio 
Cavanilles,  qui  a  paru  dans  ces  derniers  temps  à  Ma- 
drid, en  cinq  volumes.  Malheureusement,  l'auteur, 
qui  vient  de  mourir,  n'a  pu  aller  plus  loin  que  la  fin 
du  règne  de  Philippe  II.  Cet  ouvrage  n'est  pas  en- 
core, que  nous  sachions,  traduit  en  français  ;  il  im- 
porterait qu'il  le  fût.  On  m'a  surtout  vanté  Y  Histoire 
de  la  Fuente,  qui  a  en  outre  publié,  dit-on,  une  très- 
bonne  Histoire  de  l'Église  d'Espagne  en  trois  volu- 
mes. —  Je  ne  mentionne  ici  l'ouvrage  du  fougueux 
protestant,  M.  Rosseuw  Saint -Hilaire,  que  pour  en 
détourner. 

M.  de  Gerlachea  publié,  sur  le  règne  de  Philippe  II 
des  études  dont  on  dit  beaucoup  de  bien. 

Antonio  Pere^  et  Philippe  II,  et  Charles-Quint  au 
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monastère  de  Yuste,  sont  des  épisodes  de  l'histoire 
d'Espagne,  écrits  avec  le  plus  grand  talent  par  M.  Mi- 
gnet. 

On  lira  encore  avec  intérêt  Philippe  II  et  Don  Car- 
los, par  M.  de  Mouy  ; 

Et  aussi  Y  Histoire  de  Ximénès,  par  Héfelé. 

On  dit  très -intéressante  Y  Histoire  des  Maures,  par 
M.  Albert  de  Circourt  (trois  vol.),  jusqu'à  leur  expul- 
sion entière  de  l'Espagne. 

Deux  autres  ouvrages  me  sont  signalés  comme  ex- 
cellents sur  l'Espagne,  c'est  Y  Histoire  de  Ferdinand 
et  Isabelle,  par  Prescott,  en  anglais,  et  Y  Histoire  de 
Philippe  II,  par  le  même,  non  achevée. 

Prescott  est,  dit-on,  un  écrivain  hors  ligne,  tout  à 
fait  supérieur  :  le  moins  anticatholique  des  protes- 
tants. Il  a  parfaitement  compris  et  rendu  l'enthou- 
siasme religieux  et  national  dont  la  grande  Isabelle  a 
été  le  type  si  accompli. 

L' Histoire  de  la  conquête  de  Grenade,  par  Wa- 
shington-Irving,  est  un  ouvrage  intelligent,  mais 
moins  sûr  que  le  précédent.  Quant  aux  Histoires  des 
Maures  et  des  Arabes  en  Espagne,  par  Viardot,  elles 
ne  jouissent  d'aucun  crédit. 

L' Histoire  de  l'insurrection  espagnole  contre  Na- 
poléon, par  le  comte  de  Toreno,  est  un  ouvrage  ca- 
pital, mais  à  contrôler  par  l'histoire  des  guerres  de 
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la  Péninsule  du  général  Foy,  qui  a  peut-être  besoin 
d'être  contrôlée  à  son  tour. 

Ce  qu'il  y  aurait  de  mieux  sur  le  Portugal  est  l'ou- 
vrage d'un  Allemand  nommé  Schœffer,  qu'on  dit 
pauvrement  traduit  en  français,  mais  savant  et  im- 
partial. 

On  lira  aussi  avec  intérêt  l'Histoire  du  schisme 
portugais  dans  les  Indes,  par  M.  deBussières. 

Enfin,  je  ne  dois  pas  oublier,  quoique  ce  ne  soit 
guère  que  le  récit  d'un  seul  événement,  Y  His- 
toire des  révolutions  du  Portugal,  par  l'abbé  de 
Vertot. 

Pour  l'histoire  si  compliquée  de  l'Allemagne,  on 
me  signale,  du  professeur  Léo,  son  cours  de  1854, 
sur. les  origines  des  peuples  et  de  l'empire  germa- 
nique :  c'est,  m'assure-t-on,  très-remarquable.  —  On 
ne  peut  pas  ne  pas  mentionner  ici  l'histoire  de  PfeffeL, 
qui  est  sur  le  modèle  de  l'ouvrage  du  président  Hé- 
nault,  mais  plus  détaillée,  Pfeffel  se  recommande  par 
l'ordre,  la  méthode  et  la  clarté,  qualités  que  n'ont  pas 
toujours  ses  compatriotes.  Cet  ouvrage  est  classique 
en  Allemagne.  Du  reste,  je  n'ai  jamais  lu  d'histoire 
générale  d'Allemagne;  je  ne  connais  ni  celle  de 
Schmidt,  composée  vers  la  fin  du  siècle  dernier  et  très- 
estimée  alors;  ni  celle  de  Philips,  qui  passe  pour  un 
bon  ouvrage,  écrit  dans  l'esprit  catholique  ;  ni  celle 
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de  Wolfgang  Menzel,  dont  l'esprit  est  autre,  dit-on, 
sans  manquer  toutefois  d'impartialité. 

L'Histoire  moderne  des  Allemands,  de  Charles- 
Adolphe  Menzel,  —  malheureusement  elle  a  douze 
volumes,  — »  passe  pour  un  bon  ouvrage,  ainsi  que 
Y  Histoire  de  Gustave- Adolphe,  par  Gfrœrer  (mort 
catholique  vers  1860);  c'est  le  contre -poison  de 
Schiller. 

Il  y  a  un  ouvrage  très-intéressant  sur  Fréderic-le- 
Grandj  par  Otto  Kloppe,  Prussien  et  protestant,  qui 
cependant  démolit  très-justement  ce  funeste  grand 
homme. 

Si  l'on  ne  considérait  que  le  mérite  littéraire,  je 
placerais  avant  tout  Y  Histoire  des  Suisses,  par  Mill- 
ier :  de  tous  les  historiens  modernes,  c'est  lui,  dit-on, 
qui  a  le  plus  approché  des  grands  historiens  de  l'an- 
tiquité. Du  moins,  on  l'a  nommé  le  Thucydide  de 
ÏHelvétie.  Il  a  été  traduit  et  continué,  dit-on,  par  le 
professeur  Monnard,  de  Lausanne. 

Sur  la  Pologne,  nous  avons  Y  Histoire  de  la  Pologne 
avant  et  sous  Sobieski,  par  M.  de  Salvandy,  ouvrage 
plus  éloquent  que  savant: 

Rulhière,  Histoire  de  Y  anarchie  et  du  démembre- 
ment  de  la  Pologne,  ouvrage  inachevé. 

M.  Chevé,  ancien  rédacteur  de  Y  Ami  de  la  Reli- 
gion, a  publié  en  1 863  une  histoire  de  la  Pologne,  en 
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deux  volumes,   qui  peut   être  lue  avec  fruit  et  sans 
danger. 

Lelewel  ne  peut  être  lu  qu'avec  de  grandes  pré- 
cautions. Il  a  gâté  sa  science  très -réelle  par  de  sots  et 
violents  préjugés  contre  l'Église  et  contre  la  chevale- 
resque aristocratie  de  son  pays.  Celle-ci  a  commis 
bien  des  fautes  cruellement  expiées;  mais  quoi  de  plus 
ridicule  que  de  reprocher  aux  nobles  polonais,  comme 
le  pire  des  crimes,  de.  n'avoir  pas  compris,  du  xie  au 
xvne  siècle,  l'équilibre  parlementaire  et  les  instincts 
du  xixe? 

Je  signale  à  ceux  qui  voudraient  faire  des  études 
plus  étendues  les  admirables  collections  des  Monu- 
menta,  du  P.  Theiner  :  ils  méritent  d'être  indiqués 
au  moins  à  ceux  qui  veulent  approfondir.  Il  a  versé 
des  torrents  de  lumière  sur  la  conspiration  perma- 
nente des  Moscovites  contre  les  Polonais,  et  sur  les 
efforts  tentés  par  le  Saint-Siège  pour  préserver  ia 
Pologne  et  l'Europe  de  cette  horreur. 

Je  dois  indiquer  aussi  le  livre  très-curieux  et  très- 
douloureux  du  P.  Lescœur,  sur  la  Persécution  de 
V Église  catholique  en  Pologne. 

J'indique  encore   les   excellentes   publications   du 

prince  Augustin  Galitzin,  bien  qu'elles  rentrent  un 

peu  dans  la  sphère  de  la  curiosité.  Sous  le  titre  de 

Bibliothèque  russe  et  polonaise,  il  a  publié,  de  i858 

10. 
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à  1 863,  douze  à  quinze  petits  volumes  très-intéres- 
sants. Ses  Mélanges  sur  la  Russie  m'ont  paru  aussi 
pleins  d'intérêt. 

Sur  la  Russie,  il  y  a  la  grande  histoire  de  Karam- 
sine ;  mais  les  faits  y  sont  souvent  dénaturés. 

V Histoire  du  Danemark,  par  Mallet  du  Pan,  a 
vieilli;  mais  Dahlmann  n'étant  pas  traduit,  c'est  en- 
core, dit-on,  ce  que  nous  avons  de  mieux.  On  pour- 
rait y  joindre  les  travaux  d'Edelestan  du  Méril,  sur 
les  antiquités  Scandinaves  :  ceux  de  Léouzon-le  - 
Duc,  sur  la  Suède,  la  Russie,  la  Norwége,  le  Dane- 
mark. 

Mais  une  histoire  qui  devrait  surtout,  selon  moi, 
avoir  de  l'attrait  pour  un  homme  du  monde,  c'est 
celle  des  États-Unis  d'Amérique. 

J'indique  d'abord  Y  Histoire  de  Washington,  écrite 
par  M.  de  Wit$,  avec  une  préface  de  M.  Guizot  ;  le 
grand  et  célèbre  ouvrage  de  M.  de  Tocqueville,  la 
Démocratie  en  Amérique;  la  Correspondance  de  Jef- 
ferson,  traduite  aussi  par  M.  de  Witt  ;  et  enfin  Y  His- 
toire des  États-Unis,  par  M.  Edouard  Laboulaye, 
dont  le  tome  premier  seul  a  paru  :  espérons  que  les 
tomes  deux  et  trois  pourront  incessamment  paraître, 
malgré  la  douloureuse  infirmité  dont  l'éloquent  au- 
teur souffre  en  ce  moment 

J'indique  ensuite,  et  d'une  manière  toute  spéciale,. 
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les  deux  excellents  volumes  de  M.  Gochin  sur  Y  Abo- 
lit io?i  de  l'esclavage. 

Quant  a  l'histoire  des  républiques  sorties  de  l'A- 
mérique espagnole,  on  pourrait,  je  crois,  se  borner  à 
ce  qui  se  trouve  dans  la  continuation  de  Y  Art  de  vé- 
rifier les  dates. 

On  me  dit  que  Y  Histoire  du  Brésil,  par  Ferdinand 
Denys,  mérite  une  mention  particulière.  —  Je  ne 
sache  aucune  histoire  des  contrées  de  l'extrême 
Orient  qui  puisse  être  ici  désignée.  Il  importe  toute- 
fois de  connaître  les  événements  dont  l'Inde  a  été  le 
théâtre  depuis  le  milieu  du  siècle  dernier,  et  je  re- 
commanderai, à  ce  titre,  l'histoire  très-estimée  de 
Barchou  de  Penhoè'n,  ainsi  que  les  deux  essais  si  re- 
marquables de  lord  Macaulay  sur  lord  Clive,  le  fon- 
dateur de  la  grandeur  britannique  dans  l'Indostan, 
et  sur  Warren  Hastings.  Sir  John  Malcolm  a  publié 
de  très -intéressants  mémoires  .sur  l'Indostan,  en 
même  temps  qu'une  histoire  de  Perse,  classique  en 
Angleterre, 

Je  n'achèverai  pas  cette  lettre,  mon  ami,  sans  vous 
dire  quelques  mots  sur  l'étude  delà  géographie  et  des 
voyages. 

La  géographie  est  à  l'histoire  ce  que  le  cadre  est  au 
tableau;  mais  c'est  un  cadre  animé.  En  effet,  la  géo- 
graphie ne  se  borne  pas  à  décrire  l'aspect  matériel  du 
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sol;  elle  s'attache  aussi  à  peindre  les  mœurs  des 
peuples,  à  distinguer  les  traits  particuliers  qui  carac- 
térisent leurs  diverses  physionomies. 

La  géographie  marche  avec  la  progrès  des  sciences 
humaines  et  les  découvertes  des  voyageurs.  Quelle 
différence  entre  les  notions  géographiques  de  Ptolé- 
mée  ou  de  Strabon,  et  celles  de  Walkenaer,  de  Malte- 
Brun1,  ou  même  de  Danville  !  Le  xve  siècle  ouvre  une 
ère  nouvelle  pour  la  géographie.  Les  Christophe  Co- 
lomb et  les  Vasco  de  Gama  se  fraient  alors  des  routes 
inconnues  vers  des  mondes  nouveaux.  L'Amérique 
est  presque  aussitôt  conquise  que  découverte.  Les 
côtes  de  l'Inde,  jusque-là  plutôt  devinées  qu'explorées, 
se  couvrent  successivement  de  colonies  portugaises, 
françaises,  anglaises.  La  Chine  et  le  Japon,  fermées 
longtemps  à  notre  commerce,  s'ouvrent  à  nos  mis- 
sionnaires que  nul  danger  ne  fait  reculer,  que  nul 
obstacle  n'arrête.  Dans  le  dernier  siècle,  les  îles  de 
l'Australie  et  un  continent  tout  entier,  la  Nouvelle- 
Hollande,  se  peuplent  d'émigrants  anglo-saxons.  Un 
bagne  de  forçats,  Sydney,  devient  en  moins  de 
soixante 'ans,  une  des  villes  les  plus  industrieuses  et 
les  plus  opulentes  du  monde. 

i.  Les  Annales  de  voyages  de  Malte-Brun  ont  été  continuées 
par  les  publications  périodiques  des  sociétés  géographiques  de 
Londres  et  de  Paris. 
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Au  xve  siècle,  les  deux  tiers  de  notre  globe  terrestre 
étaient  inconnus  à  la  science  géographique.  Aujour- 
d'hui, les  rivages  les  plus  lointains  ont  été  visités. 
Pour  ne  parler  que  des  Français,  nous  citerons  les 
Bougainville,  les  La  Pérouse,  les  Freycinet,  Duperré, 
Dumont-d'Urville,  etc.  Les  Anglais  ont  également 
montré  leurs  pavillons  sur  toutes  les  mers,  depuis 
les  glaces  du  pôle  boréal  jusqu'à  celles  du  pôle 
austral. 

Dans  ce  siècle  même,  et  surtout  depuis  quelques 
années,  le  centre  de  l'Afrique,  qui  était  demeuré 
inaccessible  pour  les  voyageurs  européens,  a  été 
attaqué  de  divers  côtés  par  les  Caillié,  les  d'Abbadie, 
les  Clapperton,  les  Burton,  les  Barth,  les  Speke,  etc. 
Des  mers  plus  grandes  que  la  mer  Caspienne  ont  été 
découvertes  dans  le  centre  de  cet  immense  continent. 
On  y  a  rencontré  des  montagnes  plus  élevées  que 
l'Atlas,  et  on  a  vu  briller  des  neiges  sur  leurs  cimes, 
tout  près  des  feux  de  l'équateur.  Mais  on  y  a  trouvé 
aussi  des  nations  barbares,  des  populations  cannibales,, 
et  les  sacrifices  humains  tellement  enracinés  dans  les 
mœurs,  que  le  roi  le  plus  despotique  de  la  terre,  le 
roi  de  Dahomey,  ne  pourrait  les  abolir  sans  courir  le 
danger  de  perdre  sa  couronne  et  sa  vie. 

Aussi,  en  même  temps  que  les  missions  scienti- 
fiques, les  missions  religieuses  se  sont  dévouées  avec 
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un  zèle  héroïque  pour   civiliser  ces  pauvres  nègres 
restés  presque  à  l'état  sauvage. 

Et  maintenant,  de  même  que  du  xvie  au  xvme  siècle, 
les  Lettres  édifiantes  complétaient  les  relations  des 
voyageurs  qui  exploraient  l'Amérique,  les  Indes  et  la 
Chine  auxixe  siècle,  les  Annales  de  la  propagation  de 
la  Foi  deviennent  un  complément  nécessaire  des 
voyages  si  intéressants  des  Barth  et  des  Speke. 

On  ne  saurait  croire,  mon  ami,  tout  ce  que  ces 
études  donnent  à  l'esprit  d'impartialité,  de  largeur  et 
d'élévation.  En  acquérant  des  preuves  nouvelles  de 
l'infériorité  des  peuples  non  chrétiens  dans  l'échelle 
de  la  civilisation,  on  apprend  à  bénir  Dieu  des  bien- 
faits  dont  il  nous  a  comblés  au  sein  de  notre  vieille 
Europe,  dans  l'ordre  moral  comme  dans  Tordre  phy- 
sique. Et  puis  on  perd  cet  égoïsme  étroit,  ce  patrio- 
tisme exclusif  et  faux,  qui  rétrécit  le  cœur  en  même 
temps  que  l'intelligence.  On  se  sent  pris  d'un  désir 
passionné  de  communiquer  à  toutes  les  nations  de  la 
terre  les  lumières  qui  nous  inondent,  et  de  relier  mo- 
ralement à  nous  tous  les  peuples,  en  les  abritant  sous 
l'étendard  d'une  même  foi  et  d'une  même  civilisation. 

Il  y  a  donc  là  toute  une  littérature  spéciale  à  étu- 
dier :  et  ceux  qui  cherchent  dans  leurs  lectures  un 
intérêt  de  curiosité  et  une  source  d'émotions  n'ont 
pas  besoin  de  recourir  aux  romans  pour  satisfaire  ce 
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besoin  de  leur  esprit.  Les  aventures  de  Jacquemont 
dans  les  Indes,  celles  des  frères  Lander,  qui  après  la 
mort  de  leur  maître  Clapperton,  en  Afrique,  devien- 
nent esclaves  des  nègres,' et  ne  retournent  en  Europe 
qu'en  courant  mille  affreux  périls  ;  les  voyages  de 
l'abbé  Hue  en  Chine,  au  Thibet,  à  travers  des  mon- 
tagnes plus  hautes  que  le  mont  Blanc,  et  parmi  ces 
Tartares,  tour  à  tour  hospitaliers  et  brigands,  enfin 
les  voyages  si  intéressants  de  l'amiral  Jurien  de  la 
Gravière  ;  voilà  des  ouvrages  dont  la  vérité  même  a 
quelque  chose  de  plus  saisissant  que  les  fictions 
composées  avec  le  plus  d'art  et  le  plus  de  charme. 

Je  pourrais  nommer  ici  un  géographe  amateur  qui 
connaît  parfaitement  la  terre  entière,  sans  être  pres- 
que jamais  sorti  de  sa  chambre.  Il  est  attentif  à  toute 
publication  nouvelle  en  ce  genre.  Dans  sa  biblio- 
thèque se  trouvent  un  millier  de  cartes  et  cinq  à  six 
mille  volumes,  tous  composés  de  récits  de  voyages. 
Et  dès  que  notre  expédition  projetée  dans  le  Cam- 
bodge aura  été  exécutée,  il  en  saura  tous  les  détails 
aussi  bien  peut-être  que  les  membres  mêmes  de  cette 
expédition  lointaine. 

Enfin,  mon  cher  ami,  je  terminerai  tout  ceci  par 
un  dernier  conseil.  Dans  les  livres  historiques  mo- 
dernes que  vous  lirez,  attachez-vous  à  ceux  qui  ont 
un  style  grave,  comme  il  convient  à  l'histoire,  et  qui 
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surtout  respectent  la  vérité  historique.  Et  la  vérité 
historique,  ne  vous  y  trompez  pas,  el'e  n'est  pas  là 
où  certains  écrivains  modernes  ont  affecté  de  la  voir 
seulement,  dans  ce  qu'ils  ont  appelé  la  couleur  locale. 
La  couleur  locale  fait  partie  sans  doute  de  la  vérité 
historique,  mais  elle  n'est  pas  toute  cette  vérité.  La 
vérité  historique  n'est  pas  à  la  surface,  mais  au  fond 
des  choses,  et  c'est  dans  le  cœur  même  de  l'œuvre 
historique  qu'elle  doit  résider,  et  non  pas,  si  je  le 
puis  dire  ainsi,  dans  les  vignettes  des  pages  et  sur  la 
couverture  du  livre.  La  vérité  historique  est  surtout 
dans  le  fond  des  faits,  dans  le  fond  des  caractères  : 
dans  le  fond  des  pensées,  dans  la  trame  générale  du 
récit,  et  de  là  elle  se  répand  facilement  à  la  superficie 
et  dans  les  formes  descriptives. 

Pour  certains  auteurs,  au  contraire,  la  vérité  histo- 
rique n'est  qu'un  vrai  charlatanisme,  une  sorte  de 
mise  en  scène  qui  fait  illusion,  un  pur  décor  ;  mais  ils 
ne  vont  pas  jusqu'au  fond  des  choses,  et  ne  pénètrent 
pas  les  événements  à  cette  profondeur  où  ils  appa- 
raissent ce  qu'ils  sont  dans  leur  intime  réalité.  La  re- 
présentation des  costumes  du  temps,  des  usages  ex- 
térieurs ;  quelques  dialogues  de  forme  archaïque, 
puisés  dans  les  vieux  récits,  c'en  est  assez  pour  faire 
croire  à  certains  écrivains  qu'ils  ont  fait  le  tableau 
vrai  d'une  époque,  le  récit  complet  d'un  événement  : 
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mais  ceci,  si  on  ne  va  pas  plus  loin,  n'est  pas  plus  la 
vérité  historique  que  les  ornements  d'un  théâtre  ne 
sont  la  vérité  d'un  drame.  Encore  une  fois,  il  faut  des 
détails  extérieurs  sans  doute,  qui  donnent  du  relief  et 
de  la  couleur  au  fond,  il  faut  un  cadre  à  un  tableau  ; 
mais  c'est  au  fond  même  que  se  trouvent  la  vérité 
des  faits,  l'esprit  du  temps,  le  caractère  réel  des 
hommes  et  des  choses,  et  le  tableau  n'est  pas  le  cadre. 
Un  exemple  fera  saisir  ma  pensée  et  le  défaut  ca- 
pital que  je  signale  ici.  Qu'un  auteur  ayant  à  raconter 
le  règne  de  Henri  III,  s'évertue  à  nous  dire  :  i°'que 
la  cour  en  grande  tenue  ne  ressemblait  pas  mal  à  un 
jeu  de  cartes  ;  2°  que  le  pont  Neuf  fut  commencé  sous 
son  règne,  et  conçu  par  un  nommé  Ducerceau  qui  fut 
anobli;  3°  qu'on  allait  alors  en  chaise  à  porteurs; 
4°  que  le  jeu  de  bilboquet  fut  importé  alors  aussi  à  la. 
cour  de  France  ;  5°  que  les  comédiens  donnèrent  alors 
des  représentations  à  raison  de  quatre  sols  par  tête 
de  spectateur  ;  6°  que  l'on  brûlait  de  la  cire  rouge 
dans  les  flambeaux  ;  et  enfin  huit  ou  dix  autres  cir- 
constances historiques  de  la  même  importance;  mais 
que  sur  les  intérêts,  les  passions  et  l'esprit  de  l'époque, 
sur  ce  qui  caractérise  le  déplorable  règne  du  dernier 
des  Valois,  que  sur  tout  cela  l'historien  ne  dise  rien, 
à  quoi  bon  tout  ce  pittoresque,  toute  cette  prétendue 
couleur  locale  ?  La  vérité  historique  y  a-t-elle  gagné 
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quelque  chose?  N'est-ce  pas  sacrifier  la  vérité  vraie 
et  essentielle  à  des  détails  accessoires  et  inutiles  ? 

Nous  demandons  l'esprit  de  l'histoire,  et  il  y  a  des 
écrivains  à  prétentions  qui  nous  jettent  à  la  tête  de 
l'esprit  sur  l'histoire,  des  romans,  des  ana  histori- 
ques, qui  ne  sont  pas  même  toujours  conformes  aux 
mémoires. 

Sans  doute,  aimons  les  historiens,  mais  les  histo- 
riens dignes  de  ce  nom,  et  sachons  discerner  le  grand 
art  de  l'histoire  des  procédés  à  l'usage  des  écrivains, 
plus*  romanciers  qu'historiens,  qui  remplacent  l'étude 
approfondie  des  événements  par  le  travail  facile  des 
descriptions  et  des  décore. 

Et  maintenant,  mon  cher  ami,  voilà  bien  des  indi- 
cations et  bien  des  lectures  assurément  ;  mais,  vous 
l'avez  bien  compris,  tout  ce  que  j'ai  conseillé  là  ne 
peut  se  faire  par  tous,  ni  de  suite,  ni  tout  à  la  fois  et 
dans  une  seule  année.  Il  faut  choisir  en  tout  cela, 
puis  calculer  son  temps,  et  ordonner  son  plan  d'é- 
tudes en  conséquence.  Je  le  répète,  et  ne  saurais  trop 
insister  :  il  ne  s'agit  pas  de  se  préparer  à  devenir 
membre  de  l'académie  des  inscriptions,  mais  unique- 
ment à  devenir  un  homme  instruit,  qui,  tout  en  res- 
tant homme  du  monde  et  homme  aimable,  com- 
prendrait les  événements  de  son  temps,  et  suivrait 
complètement,    soit  les  discussions  des  assemblées, 
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soit  les  débats  des  feuilles  publiques,  soit  enfin  les 
conversations  sérieuses  qui  peuvent  s'engager  sur  les 
affaires  politiques.  Et  si  le  goût  de  l'étude,  comme  il 
arrive  presque  toujours,  vient  avec  l'étude  même,  si 
la  connaissance  de  notre  propre  histoire  suggère  le 
goût  des  autres  histoires  plus  ou  moins  mêlées  à  la 
nôtre,  je  dis  que  l'histoire  de  l'Angleterre,  celle  de 
l'Italie,  celle  de  l'Espagne,  celle  de  la  Pologne,  celle 
de  l'Amérique  anglaise  ou  de  l'Amérique  espagnole, 
que  même  l'histoire  de  tous  les  peuples  chrétiens 
rentre  pleinement  dans  les  études  d'un  homme  du 
monde  de  notre  temps;  et  si  ces  simples  et  som- 
maires indications  pouvaient  inviter  quelques-uns  de 
mes  lecteurs  à  entreprendre  de  telles  études,  j'aurais 
atteint  ici  encore  le  but  que  je  me  propose  dans  ces 
lettres,  qui  n'est  pas  autre  que  d'inviter  aux  utiles 
travaux. 

QUATRIÈME    LETTRE 

A    UN    HOMME    DU    MONDE 
LES    HISTOIRES    ANCIENNES.  —  LA    PHILOSOPHIE    DE    l'hISTOIRE. 

I 

L'Histoire  de  France   et  celle  des  autres  nations 
européennes,  mon  cher  ami,  ce  n'est  là  encore  que  la 

moitié    de  l'histoire;  l'autre    moitié,  c'est  l'histoire 

41* 


184  DE  l'enseignement  de  l'histoire. 

ancienne,  et  l'histoire  ancienne,  quoique  moins  né- 
cessaire aux  hommes  des  temps  modernes,  mérite 
certes,  assurément,  la  peine  d'être  étudiée. 

Bien  que  je  doive  m'étendre  peu  sur  ce  sujet,  tou- 
tefois, il  est  nécessaire  que  je  vous  en  dise  quelque 
chose,  et  que  je  vous  indique  au  moins  quelques-uns 
des  principaux  ouvrages  que  vous  pouvez  lire  ici. 

Quels  sont  ces  ouvrages?  Ils  sont  de  deux  sortes  ; 
il  y  a  d'abord  des  ouvrages  modernes,  qu'on  trouvera 
facilement  autour  de  soi  ;  et  il  y  a  aussi,  il  y  a  surtout,, 
les  sources,  les  anciens,  les  historiens  de  la  Grèce  et 
de  Rome  :  je  n'ai  pas  de  doute  à  cet  égard,  et  je  dis 
que  des  écrivains  tels  que  Tite-Live  et  Tacite,  César 
et  Salluste,  tels  que  Hérodote  et  Thucydide,  Polybe 
et  Plutarque,  —  tous  d'ailleurs  traduits  en  notre  lan  - 
gue,  —  ne  doivent  pas  être  négligés.  On  lira  même 
avec  intérêt  et  profit  Cornélius  Nepos,  Justin,  Florus, 
Valère  Maxime  et  Quinte-Curce  lui-même,  le  pané- 
gyriste un  peu  romancier,  et  Arrien,  l'historien  le 
plus  sérieux  d'Alexandre. 

Certes,  ce  serait  être  bien  superficiel  et  accuser 
bien  peu  de  goût  littéraire,  que  de  trouver  aujour- 
d'hui surannée  et  sans  charme  la  lecture  de  ces  im- 
mortels ouvrages,  qui,  à  bien  des  points  de  vue,  nous 
dominent  encore  et  seront  nos  éternels  modèles. 
L'antiquité  avait  évidemment  le  génie  de   l'histoire. 
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le  sais  bien  que  Mak-hranche,  un  jour,  rencontrant 
un  jeune  homme  de  dix-huit  ans,  qui  devait  être  le 
président  d'Aguesseau,  penché  sur  la  lecture  de  Thu- 
cydide, lui  conseilla,  par  préjugé  de  philosophe  contre 
l'histoire,  de  fermer  le  livre;  mais  l'exemple  du  jeune 
d'Aguesseau  n'en  est  pas  moins  là  pour  rappeler  aux 
jeunes  hommes  de  notre  temps  les  solides  lectures 
historiques  dont  se  nourrissait  la  forte  génération  du 
xvnc  siècle.  Pourquoi  un  homme  du  monde  re- 
garderâit-il  comme  indigne  de  lui  de  converser  de 
temps  en  temps  avec  ces  nobles  esprits,  et  de  goû- 
ter dans  leurs  plus  belles  pages  le  grand  style  de 
l'histoire? 

Il  y  a,  du  reste,  un  ouvrage  moderne  qui  contient 
comme  la  substance  de  tous  les  grands  historiens  de 
l'antiquité  :  c'est  l'Histoire  moderne  et  YHistoire 
romaine  de  Rollin,  ouvrage  composé  avec  les  textes 
mêmes  des  anciens,  que  Rollin  a  eu  le  grand  bon  sens 
et  le  grand  talent  de  traduire  et  de  fondre  dans  la 
trame  de  son  récit. 

Quelles  que  soient  les  réserves  que  la  science  mo- 
derne puisse  faire  sur  la  critique  de  Rollin,  ses  deux 
histoires  n'en  sont  pas  moins  une  œuvre  admirable, 
qui  fait  connaître  merveilleusement  l'antiquité,  et 
qu'il  serait  souverainement  injuste  de  ne  pas  tenir  en 
haute  estime.  Au  reste,  si  Rollin  lui-même  paraît  trop 
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volumineux,  qu'on  lise  au  moins  l'abrégé  qui  en  a  été 
fait  :  tout  y  est  substantiel  et  instructif. 

Mais  ce  que  je  trouve  très-préférable  à  Rollin,  ce 
sont  les  sources  mêmes  où  il  a  puisé,  ce  sont  les  an- 
ciens historiens  grecs  et  latins.  Je  n'hésite  pas  à  vous 
en  conseiller  la  lecture,  soit  dans  leur  texte,  ce  qui 
est  toujours  d'un  plus  grand  intérêt  et  d'un  plus 
grand  profit,  soit  dans  les  traductions  qu'on  en  a 
données. 

Je  ne  vous  dirai  qu'un  mot  sur  chacun  d'eux,  de 
façon  toutefois  à  vous  les  faire  suffisamment  con- 
naître ;  et  pour  cela,  je  mettrai  sous  vos  yeux  quel- 
ques-unes des  appréciations  qui  en  ont  été  faites  par 
la  critique  moderne,  appréciations  que  je  trouve  ré- 
sumées avec  une  élégante  précision  et  arec  un  grand 
discernement  par  MM.  Rouvray,  Passerat,  Bouquet, 
Deltour,  dans  le  grand  Dictionnaire  deM.Dezobrv, 
auteur  de  Rome  au  temps  d'Auguste.  Je  vous  engage 
à  chercher  vous-même  dans  ce  savant  Dictionnaire 
les  articles  complets,  dont  je  me  suis  simplement  borné 
à  faire  ici  quelques  extraits. 

Je  vous  conseille  donc  d'abord  celui  qui  a  été 
nommé  le  père  de  l'histoire,  Hérodote. 

«  Hérodote,  dit  Fénelon,  raconte  parfaitement;  il 
«  a  même  de  la  grâce  par  la  variété  des  matières.  » 
Bien  que  Fénelon  ajoute  :  «  Son  ouvrage  est  plutôt 
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4  un  recueil  de  relations  tic  divers  pays  qu'une  his— 
•  toirc  qui  ait  de  l'unité  avec  un  véritable  ordre,  » 
l'ouvrage  d'Hérodote  est  un  monument  précieux;  il 
nous  est  parvenu  sans  avoir  subi  d'autres  altérations 
que  celles  qui  résultent  de  l'ignorance  des  copistes. 
Les  faits  que  raconte  Hérodote,  il  les  donne  comme 
des  traditions:  mais  dans  tous  ses  récits  il  a  une  vue 
supérieure  :  c'est  plus  qu'un  narrateur.  On  a  dit  de 
lui,  et  avec  justesse,  que  c'est  déjà  un  philosophe 
apercevant  un  ensemble  dans  les  révolutions  qui  agi- 
tent le  monde,  et  tempérant  le  dogme  du  fatalisme 
antique  par  le  pressentiment  d'une  puissance  provi- 
dentielle. La  lutte  de  la  Grèce  contre  le  monde  bar- 
bare est  la  pensée  qui  domine  tout  l'ouvrage;  le  récit 
des  guerres  médiques  remplit  les  dernier  livres;  les 
premiers  sont  en  quelque  sorte  la  préparation  du 
sujet.  L'auteur  y  fait  connaître  l'histoire  des  peuples 
qui  doivent  prendre  part  à  la  lutte,  et  décrit  leur  pays 
avec  l'exactitude  d'un  homme  qui  a  tout  vu  par  lui- 
même.  La  véracité  d'Hérodote  a  été  quelquefois  at- 
taquée même  par  les  anciens;  les  recherches  des 
voyageurs  modernes  et  les  découvertes  de  la  science 
lui  ont  donné  raison  contre  ses  détracteurs.  Quant 
au  style,  les  plus  habiles  critiques  de  l'antiquité  en 
proclament  la  perfection.  Toujours  la  phrase  est  sim- 
ple,   claire,  harmonieuse,    et  elle   réunit   toutes  les 
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qualités  les  plus  propres  à  séduire  et  à  captiver  l'es- 
prit. 

Thucydide  se  distingue  généralement  comme*  écri- 
vain par  l'élévation  de  la  pensée  et  du  style,  par  la 
vigueur  et  la  brièveté,  quelquefois  excessive,  de  l'ex- 
pression. Les  discours  et  les  harangues,  presque  tous 
pleins  d'une  logique  admirable,  abondent  dans  son 
ouvrage,  au  point  d'en  former  presque  la  cinquième 
partie  ;  mais  ce  genre  était  fort  goûté  alors  des 
Athéniens,  et  c'est  là,  d'ailleurs,  qu'il  peint  les  per- 
sonnages, caractérise  les  peuples  et  les  gouverne- 
ments, prépare  ou  achève  ses  récits,  explique  les 
causes  ou  les  résultats  des  faits.  Considéré  comme 
historien  et  comme  philosophe,  Thucydide  est  exact, 
positif,  curieux  de  la  vérité,  ennemi  des  passions,  et 
veut  que  ses  récits  soient  comme  autant  de  leçons 
pratiques:  aussi  s'attache-t-il  à  expliquer  avec  gravité 
les  affaires  humaines,  à  peindre  avec  force  les  pas- 
sions, les  erreurs,  les  préjugés,  les  vices,  les  crimes, 
aussi  bien  que  les  grands  actes  de  dévouaient  et  les 
traits  de  magnanimité, sans  descendre  toutefois  jusqu'à 
l'anecdote,  qu'il  semble  s'être  interdite  sévèrement. 

J'ai  ouï  dire  que  M.  Royer-Collard  avait  toujours 
sur  sa  table  un  Thucydide,  et  il  ne  manquait  jamais, 
me  dit-il  un  jour  lui-même,  d'en  lire  quelques  pages 
chaque  matin. 
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Pùlybe  est  un  historien  très-original,  en  ce  sens 
qu'il  est  le  premier  qui  ait  conçu  le  plan  d'une  véri- 
table histoire  générale;  mais  son  originalité  consiste 
surtout  à  avoir  voulu  donner  le  modèle  d'un  ouvrage 
d'histoire  qui  fût  d'une  utilité  réelle  aux  hommes  de 
guerre  et  aux  hommes  d'État,  et  comme  un  livre 
d'enseignement  non-seulement  politique,  mais  encore 
moral;  aussi  il  insiste  sur  la  manière  dont  les  hom- 
mes d'État  et  les  .capitaines  habiles  ont  su  conduire 
les  affaires  ou  profiter  des  événements,  sur  les  erreurs 
et  les  fautes  qui  ont  amené  la  perte  d'une  bataille, 
l'insuccès  d'une  négociation,  la  décadence  et  la  chute 
des  États,  sur  les  vertus  dignes  d'être  imitées  et  les 
vices  qui  ne  méritent  que  flétrissure.  Sa  passion  pour 
la  vérité,  son  impartialité  sévère,  son  exactitude,  ses 
réflexions  judicieuses,  son  savoir  vaste  et  varié,  la 
justesse  de  son  coup  d'œil  intéressent  à  la  lecture  de 
son  ouvrage.  Par  lui,  mieux  que  par  tout  autre  écri- 
vain ancien,,  nous  pénétrons  dans  le  secret  de  la  po- 
litique du  Sénat,  nous  saisissons  l'esprit  des  institu- 
tions de  Rome  et  son  admirable  organisation  mili- 
taire; enfin,  dans  beaucoup  de  parties,  son  ouvrage 
est  une  sorte  de  manuel  pratique  à  l'usage  des  politi- 
ques et  des  hommes  de  guerre.  Mais  comme  écrivain, 
Polybe  est  loin  de  s'élever  aussi  haut. 

Bossuet  estimait  beaucoup  Polybe,  et  il  le  cite  très- 
II. 
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souvent.  Fénelon  ne  faisait  pas  moins  de  cas  de  ce 
grand  historien,  et  toutefois  il  lui  trouvait  de  graves 
défauts  :  «  Polybe,  dit-il,  est  très-habile  dans  la  guerre 
«  et  dans  la  politique:  mais  il  raisonne  trop,  quoiqu'il 
«  raisonne  très-bien.  Il  va  au  delà  des  bornes  d'un 
«  simple  historien;  il  développe  chaque  événement 
«  dans  sa  cause  :  c'est  une  anatomie  exacte.  Il  mori- 
«  tre,  par  une  espèce  de  mécanique,  qu'un  tel  peuple 
«  doit  vaincre  un  tel  autre  peuple,  et  qu'une  telle  paix 
«   entre  Rome  et  Carthage  ne  saurait  durer.  » 

Fénelon,  dans  sa  Lettre  sur  l'histoire ,  parle  aussi 
de  Xénophon. 

«  Xénophon,  dit-il,  n'a  fait  qu'un  journal  dans  sa 
<•;  Retraite  des  Dix-Mille;  tout  y  est  précis  et  exact, 
«  mais  uniforme.  Sa  Çyropédie  est  plutôt  un  roman 
«  de  philosophie,  comme  Cicéron  l'a  cru,  qu'une  his- 
«  toire  véritable.  » 

Malgré  ces  justes  critiques  de  Fénelon,  je  vous  con- 
seille la  lecture  de  Xénophon.  Il  fut  le  continuateur  de 
Thucydide  dans  ses  Helléniques,  et  c'est  la  principale 
de  ses  histoires.  L'antiquité  lui  a  donné  le  nom  d'a- 
beille attique,  à  cause  de  l'élégance  et  de  la  douceur  qui 
régnent  dans  ses  écrits.  Le  caractère  principal  de  son 
style  est  une  simplicité  quelquefois  un  peu  nue,  mais 
presque  toujours  pleine  de  grâces  ;  il  s'élève  rare- 
ment, mais  il  plaît  toujours. 


Ll  ITUI.   \\i.   —    LES   m&TOIRBfl  A.NCIBHNBS.  I!  ! 

Vous  savez  que  /  lutarquc  l  écrit  la  vie  des  hommes 
illustres  de  la  Grèce  et  de  Rome,  et  cela  par  voie  de 
parallèles,  mettant  en  face  l'un  de  l'autre,  par  exemple  : 
Démosthèncs  et  Cicéron,  Alexandre  et  César.  Plu- 
tarque  trouvait  une  sorte  de  consolation  à  montrer 
que  la  Grèce,  asservie  aux  Romains,  avait  produit  des 
héros  capables  de  balancer,  sinon  de  surpasser  la 
gloire  de  ses  vainqueurs.  A  part  ces  parallèles,  qui 
sont  quelquefois  plus  ingénieux  que  vrais,  son  grand 
mérite  est  de  peindre  à  nu  l'âme  de  ses  héros  ;  il  les 
suit  partout,  dans  les  places  publiques,  dans  les 
camps,  au  sein  de  leurs  familles.  Il  ne  se  contente  pas 
de  montrer  le  conquérant,  le  capitaine,  le  politique, 
le  magistrat,  l'orateur,  mais  aussi  le  père,  le  mari,  le 
maître,  l'ami,  en  un  mot  tout  ce  qui  peut  jeter  quel- 
que lumière  sur  le  caractère. 

Plutarque  montre  un  rare  talent  dans  l'esprit  géné- 
ral de  ses  compositions,  l'éloquence  des  harangues, 
l'énergie  des  descriptions  ;  mais  sa  diction  se  ressent 
de  l'époque  de  décadence  où  il  a  vécu.  Il  prend  ses 
expressions  dans  tous  les  écrivains  dont  il  emprunte 
les  idées,  sans  songer  à  les  fondre,  ni  à  en  adoucir  les- 
tons; il  abuse  des  termes  abstraits,  ce  qui  donne  à 
son  style  quelque  chose  d'obscur.  Ses  comparaisons 
sont  parfois  recherchées,  ses  périodes  longues  et  em- 
barrassées, et  le  ton  bien  souvent  sententieux. 
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Voilà  pour  les  historiens- grecs,  du  moins  les  plus 
célèbres. 

Parmi  les  historiens  latins,  Tite-Live,  Tacite,  Sal- 
luste  et  César  sont  au  premier  rang.  Vous  connaissez 
le  génie  de  Tacite,  la  brièveté,  la  profondeur,  l'éner- 
gie de  son  style.  C'est  un  moraliste  en  même  temps 
qu'un  historien:  il  ne  disserte  jamais;  il  peint  les 
faits,  les  hommes,  les  caractères,  les  vertus  et  surtout 
les  vices  de  son  temps,  toujours  avec  les  couleurs  les 
plus  vives  et  les  plus  fortes. 

On  a  malheureusement  perdu  la  plus  grande  partie 
de  ses  ouvrages  historiques  ;  mais  il  nous  en  reste 
quatre  :  i°  la  Vie  d'Agricola,  écrite  en  Tan  97  ou  98, 
vrai  chef-d'œuvre;  20  un  livre  sur  les  Mœurs  des 
Germains  ;  3°  les  Histoires,  récits  des  événements 
contemporains,  divisé  en  vingt  livres,  et  s'étendant, 
dans  un  espace  de  vingt-huit  ans,  depuis  Galba  jusqu'à 
la  mort  de  Domitien  ;  nous  n'avons  que  les  quatre 
premiers  livres  et  le  commencement  du  cinquième; 
40  les  Annales,  depuis  la  mort  d'Auguste  jusqu'à  celle 
de  Néron,  en  seize  livres,  dont  nous  avons  les  quatre 
premiers,  la  deuxième  moitié  du  cinquième,  le  sixième, 
les  livres  onzième  à  quinzième,  et  le  seizième  complet. 
Tite-Live,  admirable  écrivain,  ne  paraît  pas  tou- 
jours un  historien  irréprochable.  Il  a  admis  sans  assez 
d'examen  toutes    les  traditions  et  les   fables  natio- 
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nales.  Ce  qui  fait  le  grand  intérêt  de  son  histoire,  c'est 
qu'il  a  mis  ses  personnages  en  action,  avec  leurs  sen- 
timents, leurs  caractères,  leur  langage  :  il  a  parfaite- 
ment compris  l'esprit  romain.  Ses  discours  sont  des 
chefs-d'œuvre.  Nous  n'avons  de  cet  ouvrage  que  les 
dix  premiers  livres  (458  ans),  puis  les  livres  vingt-un 
à  quarante-cinq  (5i  ans),  quelques  fragments  du 
reste. 

«  Salluste,  dit  Fénelon,  a  écrit  avec  une  noblesse 
«  et  une  grâce  singulières  ;  mais  il  s'est  trop  étendu 
«  en  peintures  et  en  portraits  des  personnes  dans 
«  deux  histoires  très-courtes.  »  On  peut  dire  toute- 
fois que  Jugurtha  et  Catilina  ne  sont  que  des  parties 
détachées  d'une  histoire  complète  du  vne  siècle  de  la 
république  romaine,  qui  a  été  perdue,  perte  aussi 
irréparable  que  celle  des  premiers  livres  de  Tacite  et 
deTite-Live.  Saluste  a  une  grande  vigueur  de  style, 
la  verve  la  plus  animée  dans  ses  récits  ;  ses  discours 
sont  un  modèle  d'éloquence  serrée  et  concise. 

Quant  à  César,  il  nous  reste  de  lui  des  Commen- 
taires ou  mémoires  sur  la  guerre  des  Gaules.  Cicéron 
en  a  loué  le  style  simple,  rapide  et  naturel.  Dans  la 
Guerre  des  Gaules,  César  fait  connaître,  avec  la  net- 
teté et  la  précision  du  guerrier,  l'aspect  des  lieux,  les 
mœurs  des  peuples,  le  caractère  et  les  causes  des 
événements.  C'est  une  lecture  d'un  grand  intérêt,  et, 
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on  peut  le  dire,  une  partie  de  l'histoire  de  notre  pays. 

J'ajoute  les  Lettres  de  Cicéron,  qui,  publiées  par 
ordre  de  dates,  comme  le  font  les  nouveaux  éditeurs, 
forment  un  livre  historique  admirable. 

Je  me  hâte,  mon  ami:  j'abrège,  et  je  finis. 

Vous  connaissez  Cornélius  Xepos  et  ses  Vies  des 
grands  capitaines  :  elles  sont  écrites  avec  une  rare 
élégance,  quoique  très-abrégées,  et,  pour  ma  part, 
j'en  ai  toujours  singulièrement  goûté  la  lecture. 

Le  style  de  Quinte-Curce  est  élégant,  ses  peintures 
sont  vives  et  vraies,  et  les  caractères  sont  reproduits 
avec  beaucoup  de  talent  dans  ses  discours.  C'est  un 
médiocre  historien,  peut-être  un  romancier,  mais  un 
narrateur  plein  de  charme  et  d'intérêt. 

Florus  a  fait  un  ouvrage  remarquable  comme 
abrégé.  Son  style,  quelquefois  déclamatoire,  a  de 
l'énergie  et  de  la  richesse  :  les  temps  et  les  hommes 
sont  caractérisés  avec  justesse  et  concision.  On  peut 
lui  reprocher  des  détails  géographiques  erronés,  le 
vague  avec  lequel  il  parle  des  institutions,  et  trop 
d'efforts  pour  déguiser  les  torts  de  Rome. 

Enfin  Valère  Maxime  :  c'est  un  recueil  d'anecdotes 
extraites  des  divers  auteurs  ;  il  essaie  de  les  rattacher 
à  un  but  moral  au  moyen  d'un  certain  nombre  de  di- 
visions (De  Religione,  de  Patienta).  Valère  Maxime 
est  honteusement  flatteur  :  son  ouvrage,  dans  le  style 
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manière  et  prétentieux,  ne  manque  ni  de  vivacité  ni 
d'énergie;  mais  il  est  rempli  de  superstitions  pué- 
riles dans  le  fond,  et  se  recommande  uniquement  par 
des  détails  de  mœurs  et  d'antiquité  qu'on  ne  trouve 
que  chez  lui. 

J'achèverai,  mon  ami,  ce  que  je  viens  de  vous  écrire 
pour  vous  engager  à  lire  les  historiens  grecs  et  latins, 
soit  dans  les  textes,  soit  dans  les  traductions,  en  vous 
rappelant,  les  sages  et  belles  paroles  de  d'Aguesseau  à 
son  fils  sur  ce  sujet  :  «  C'est  l'histoire  grecque,  dont 
«  l'étude  remplira  deux  de  vos  principaux  objets, 
«  l'histoire  et  les  belles-lettres.  Elle  est  renfermée 
<  dans  un  petit  nombre  d'originaux  qui  méritent 
«  d'être  lus  par  ceux  mêmes  qui  n'ont  qu'une  curio- 
«  site  médiocre  pour  l'histoire,  et  qui  ne  cherchent 
«  qu'à  orner  leur  esprit  et  à  perfectionner  leur  style. 
«  Quelle  lecture,  en  effet,  peut  être  plus  agréable  que 
«  celle  d'Hérodote,  de  Xénophon,  de  Thucydide,  de 
«  Diodore  de  Sicile,  de  Plutarque?  Je  me  souviens 
«  encore  avec  plaisir  des  jours  délicieux  que  j'ai 
«  passés  dans  cette  douce  occupation,  et  dont  je  pour- 
«  rais  dire  : 

Fulsere  vere  mihi  candidi  soles» 

«  Je  ne  pourrais  que  vous  répéter  les  mêmes  chc- 
«  ses  sur  l'histoire  romaine,  c'est-à-dire  sur  l'histoire 
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«  de  cette  République  dont  vous  savez  queTite-Live 
«  a  dit,  avec  tant  de  raison  :  Nulla  nnquam  Respu- 
«  blica...  in  quam  tam  sero  avaritia  luxuriaque  im- 
«  migraverint,  nec  ubi  tahtus  ac  tàm  diîi  paupertati 
«  ac  parcimoniœ  honor  faerit. 

«  Bien  loin  de  trouver  trop  de  livres  à  lire  sur  cette 
a  histoire,  vous  vous  plaindrez  encore  ici  d'être  ré- 
«  duit  à  un  si  petit  nombre  d'excellents  origi- 
«  naux.   » 

D'Aguesseau,  du  reste,  ne  dissimulait  pas  à  son  fils 
que,  pour  se  livrer  autant  qu'il  serait  désirable  à  ces 
nobles  et  belles  études,  il  aurait  fallu  vivre  dans  ces 
temps  heureux  «  où  les  magistrats  se  levaient  à  quatre 
«  heures  du  matin,  dînaient  à  dix  et  soupaient  à  six; 
«  vivaient  renfermés  dans  le  cercle  étroit  de  leur  fa- 
«  mille  et  d'un  petit  nombre  d'amis  qui  avaient  les 
«  mêmes  mœurs  et  les  mêmes  inclinations  qu'eux; 
«  alors  que  tout  ce  que  les  fonctions  publiques  leur 
«  laissaient  de  loisir,  ils  l'employaient  à  l'étude,  qui 
«  faisait  en  même  temps  et  leur  unique  occupation, 
«   et  leurs  plus  grandes  délices.  » 

Ce  qui  avait  cessé  d'être  une  coutume  générale  au 
temps  de  l'illustre  chancelier  est  bien  plus  éloigné  en- 
core des  mœurs  de  notre  siècle. 
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11  y  a  enfin,  mon  ami,  une  étude  d'un  intérêt  supé- 
rieur encore  et  d'une  plus  grande  portée,  sur  laquelle 
je  dois  insister,  quoiqu'en  peu  de  mots,  et  en  finis- 
sant. 

La  science  de  l'histoire  a  son  couronnement  dans 
une  science  plus  haute,  qui  s'appelle  la  philosophie 
de  l'histoire. 

C'est  de  ce  couronnement  que  d'Aguesseau  parlait 
à  son  fils,  lorsqu'il  lui  écrivait  :  «  Quoi  qu'en  puisse 
«  dire  ou  penser  le  P.  Malebranche,  outre  les  usages 
«  infinis  que  l'homme  public  sait  tirer  de  l'histoire 
«  pour  les  lois,  pour  les  mœurs,  pour  les  exemples, 
«  je  ne  craindrais  point  de  vous  dire  aujourd'hui, 
«  mon  cher  fils,  que  l'histoire  est  vraiment  une  se- 
«  conde  philosophie,  qui  mérite  mieux  qu'Homère 
«  l'éloge  qu'Horace  a  donné  à  ce  poëte,  c'est-à-dire  : 

Quœ  quid  sit  pulchrum,  quid  turpe,  quid  utile,  quid  non, 
Plenius  ac  mehùs  Chrysippo  et  Crantore  dicit. 

«  La  véritable  nature  de  l'homme  y  est  dévoilée 
«  bien  plus  clairement  que  dans  la  philosophie  la  plus 
«  sublime.  Nous  y  découvrons  le  principe  de  ce  mé- 
«  lange  et  de'cette  contrariété  étonnante  de  passions 
«  et  de  vertus,  de  bassesse  et  de  grandeur,  de  faiblesse 
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«  et  de  force,  de  légèreté  et  de  profondeur,  d'irréli- 
«  gion  et  de  superstition,  de  crimes  atroces  et  d'ac- 
c.  tions  héroïques,  qu'on  trouve  partout  dans  l'histoire 
«  et  souvent  dans  le  même  homme.   » 

D'Aguesseau  élevait  encore  plus  haut  la  philosophie 
de  l'histoire,  lorsqu'il  disait:  «  Je  regarde  l'étude  de 
c  l'histoire  comme  l'étude  de  la  Providence,  où  l'on 
«  voit  que  Dieu  se  joue  des  sceptres  et  des  couronnes, 
«  qu'il  abaisse  l'un,  qu'il  élève  l'autre,  et  qu'il  tient 
«  tout  dans  sa  main...  Si  Dieu  ne  parle  pas  toujours, 
«  il  agit  toujours  en  Dieu.  Sa  conduite  peut  être  plus 
«  ou  moins  manifestée  au  dehors  :  mais  au  fond  elle 
«  est  toujours  la  même  :  elle  se  montre  partout  à 
«  quiconque  a  des  yeux  pour  la  reconnaître...  L'é- 
«  tude  des  événements  humains  nous  ramène  à  la 
€  première  cause  morale  de  tout  ce  qui  arrive  parmi 
«  les  hommes,  en  sorte  que  ceux  qui  ne  trouvent  pas 
«  Dieu  dans  l'histoire,  et  qui  ne  lisent  pas  sa  gran- 
«  deur,  sa  puissance,  sa  justice,  dans  les  caractères 
«  éclatants  qu'elle  en   trace,   sont   inexcusables...   » 

«  Et  d'Aguesseau  concluait  enfin  en  ces  termes  : 
ii  C'est  ainsi,  mon  cher  fils,  que  l'étude  de  l'histoire 
«  fondée  sur  les  principes  de  la  vraie  philosophie, 
«  c'est-à-dire  de  la  religion,  nourrit  la  vertu,  élève 
«  l'homme  au-dessus  des  choses  de  la  terre,  au-des- 
«  sus  de  lui-même,  lui  inspire  le  mépris  de  la  for- 
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((  tune,  fortifie  son  courage,  le  rend  capable  des  plus 
•  grandes  résolutions,  et  le  remplit  enfin  de  cette  ma- 
«  gnanimité  solide  et  véritable  qui  fait  non-seulement 
«  le  héros,  mais  le  héros  chrétien.   » 

Il  faut  reconnaître,  mon  cher  ami,  qu'un  tel  point 
de  vue  est  bien  élevé  au-dessus  de  ce  qu'ont  pensé  de 
l'histoire  la  plupart  des  historiens  anciens  ;  on  peut 
même  dire  en  urr  sens  que  ce  point  de  vue  est  tout  mo- 
derne, ou  plutôt  tout  chrétien;  car  l'antiquité  païenne 
avait  le  style  de  l'histoire,  mais  elle  n'avait  pas,  et,  à 
vrai  dire,  ne  pouvait  avoir  toute  la  véritable  philoso- 
phie de  l'histoire.  Tout  un  côté  de  l'histoire,  en  effet, 
et  le  plus  grand,  lui  était  voilé.  Elle  pouvait  avoir  cette 
partie  de  la  philosophie  de  l'histoire  que  j'appellerais 
plutôt  l'histoire  philosophique,  laquelle  consiste  à  ex- 
pliquer les  événements  humains  par  leurs  causes  hu- 
maines; mais  cette  philosophie  supérieure  de  l'histoire 
qui  remonte  jusqu'à  Dieu,  et  qui  consiste  surtout  à 
discerner,  à  l'aide  des  révélations  que  Dieu  lui-même 
nous  en  a  faites,  les  desseins  de  sa  Providence  sur  le 
sens#  et  le  terme  des  grands  mouvements  de  l'huma- 
nité, voilà  ce  que  l'antiquité  n'avait  pas  et  ne  pouvait 
pas  avoir.  Expliquons  notre  pensée. 

Quelle  est  l'idée  complète  de  ce  qu'on  peut  appeler 
la  philosophie  de  l'histoire  ?  Le  voici  : 

Il  y  a  deux  agents  dans  l'histoire  :  l'homme  et  Dieu  ; 
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et  bien  que  l'homme  nous  paraisse  au  premier  plan,  en 
réalité  il  n'est  qu'au  second;  le  premier  est  le  prin- 
cipal agent,  c'est  Dieu.  L'homme  s'agite,  et  Dieu  le 
mène.  D'où  ilsuit  que  l'histoire  dans  sa  vraie  notion 
n'est  que  le  tableau  des  développements  de  l'huma- 
nité sous  l'action  de  la  Providence.  Or,  l'histoire,  telle 
que  l'antiquité  l'a  conçue,  ne  répondait  qu'à  la  pre- 
mière moitié  de  cette  définition,  et  même  qu'en  par- 
tie; la  notion  de  la  Providence,  très-obscure  dans  le 
paganisme,  préoccupaitpeu  les  historiens,  et  d'ailleurs 
la  Providence  n'avait  pas  encore  dit  son  secret.  Ce 
n'est  que  par  le  Christianisme,  par  la  révélation  bi- 
blique et  évangélique,  que  la  conduite  de  Dieu  sur  les 
peuples  et  le  but  de  son  action  ayant  été  manifestés, 
le  principe  de  la  vraie  philosophie  de  l'histoire  a  été 
posé,  et  ses  grandes  lignes  tracées.  On  a  su  alors  que 
les  peuples  ne  s'agitent  point  par  des  mouvements 
confus  et  désordonnés,  comme  les  nuages  au  souffle 
des  vents,  mais  qu'il  y  a  un  ordre  caché  dans  le  dé- 
sordre apparent  de  leur  marche,  et  un  terme  fixé  d'a- 
vance à  leurs  mouvements. 

Et  de  même  que  les  astres  du  ciel  ne  roulent  pas 
isolés  et  indépendants,  mais  sont  groupés  en  systèmes, 
et,  en  même  temps  qu'ils  ont  leurs  lois,  leurs  mou- 
vements propres,  leurs  harmonies  particulières,  gra- 
vitent autour  d'un  centre  mystérieux,  et  sont  empor- 
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tes  d'un  mouvement  commun  dans  l'espace,  ainsi  en 
est-il  des  peuples  :  tous  ont  leur  caractère,  leur  action, 
leur  mission  propre;  mais  en  même  temps  ils  font 
partie  d'un  système  général,  ils  gravitent  autour  d'un 
centre,  et  s'en  vont  où  Dieu  veut,  où  Dieu  permet, 
où  Dieu  sait,  et  c'est  ainsi  qu'une  magnifique  unité  est 
au  fond  de  l'histoire. 

Et  de  même  encore  qu'il  ne  suffit  pas,  pour  avoir  la 
science  des  mouvements  célestes,  de  connaître  isolé- 
ment les  astres,  mais  qu'il  faut  déplus  connaître  l'en- 
semble et  les  lois  du  système  dont  ils  font  partie  ;  ainsi 
faut-il,  pour  avoir  la  haute  et  vraie  science  histori- 
que, jeter  un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  l'histoire,  en 
connaître  la  sens  réel,  et  voir  comment  chaque  peuple 
accomplit  librement  autour  du  centre  de  l'histoire  sa 
révolution.  Cette  synthèse  supérieure  est  la  condition 
de  la  science  :  alors,  sous  la  lettre  des  faits  apparaît  le 
sens  des  faits,  la  grande  idée  qu'ils  recèlent,  et  cette 
idée  est  divine.  Mais  ce  n'est  que  dans  les  temps  chré- 
tiens qu'on  a  pu  envisager  ainsi  l'histoire.  Le  prin- 
cipe delà  philosophie  de  l'histoire  étant  posé,  comme 
je  l'ai  dit,  et  ses  grandes  lignes  tracées  dans  les  livres 
saints,  les  conjectures  de  la  philosophie  de  l'histoire 
avaient  un  point  de  départ  solide  :  et  de  là  sont  nés  de 
grands  ouvrages  qu'il  est  d'un  capital  intérêt  de  con- 
naître, et  dont  je  recommande  sans  hésiter  la  lecture 
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à  tout  homme  de  notre  temps.  Dans  l'antiquité  :  la 
Cité  de  Dieu,  de  saint  Augustin  :  le  beau  livre  de  Sal- 
vien  sur  le  Gouvernement  divin;  Y  Abrégé  de  Paul 
Orose,  le  disciple  de  saint  Augustin  ;  dans  les  temps 
modernes,  avant  tout,  l'incomparable  Discours  de 
Bossuet  sur  V Histoire  universelle. 

Dans  cet  ouvrage,  on  voit  comment  les  empires  se 
succèdent  les  uns  aux  autres,  et  comment  la  religion, 
dans  ses  différents  états,  non-seulement  se  soutient 
également  depuis  le  commencement  du  monde  jus- 
qu'à notre  temps,  mais  encore  est  le  centre  véritable 
de  tous  les  grands  événements  de  l'humanité. 

«  C'est  la  suite  de  ces  deux  choses,  dit  Bossuet, 
«  celle  de  la  religion  et  celle  des  empires,  que  vous 
«  devez  imprimer  dans  votre  mémoire  ;  et  comme  la 
«  religion  et  le  gouvernement  politique  sont  les  deux 
«  points  sur  lesquels  roulent  les  choses  humaines, 
«  voir  ce  qui  regarde  ces  choses  renfermé  dans  un 
«  abrégé,  et  en  découvrir,  par  ce  moyen,  tout  l'ordre 
«  et  toute  la  suite,  c'est  comprendre  dans  sa  pensée 
«  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  parmi  les  hommes,  et 
«  tenir,  pour  ainsi  dire,  le  fil  de  toutes  les  affaires 
«  de  l'univers...,.   » 

En  effet,  «  ces  deux  choses  roulent  ensemble  dans 
«  ce  grand  mouvement  des  siècles,  où  elles  ont,  pour 
«   ainsi  dire,  un  même  cours  ;  car  ce  même  Dieu  qui 
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«  a  t'ait  L'enchaînement  de  l'univers ,  et  qui  tout- 
«  puissant  par  Lui-même,  a  voulu,  pour  établir  l'ur- 
«v  die,  que  les  parties  d'un  si  grand  tout  dépendissent 
«  les  unes  des  autres,  a  voulu  aussi  que  le  eours  des 
«  choses  humaines  eût  sa  suite  et  ses  proportions  : 
«  je  veux  dire  que  les  hommes  et  les  nations  ont  eu 
«  des  qualités  proportionnées  à  l'élévation  à  laquelle 
«  ils  étaient  destinés,  et  qu'à  la  réserve  de  certains 
«  coups  extraordinaires,  où  Dieu  voulait  que  sa  main 
«  parût  toute  seule,  il  n'est  point  arrivé  de  grands 
«  changements  qui  n'aient  eu  leurs  causes  dans  les 
.«  siècles  précédents.   » 

L'idée  complète  de  l'histoire  est  dans  quelques 
lignes  de  Bossuet  :  l'idée  de  l'histoire  philosophique, 
qui  explique  par  des  ressorts  humains  les  choses  hu- 
maines; et  la  grande  philosophie  de  l'histoire,  qui 
non-seulement  voit  Dieu  dans  le  gouvernement  du 
monde,  mais  connaît,  par  les  révélations  sacrées,  le 
plan  divin  de  ce  gouvernement. 

Bossuet  développe  admirablement  ce  double  point 
de  vue  : 

«  Gomme  dans  toutes  les  affaires,  il  y  a  ce  qui  les 
«  prépare,  ce  qui  détermine  à  les  entreprendre,  et  ce 
«  qui  les  fait  réussir,  la  vraie  science  de  l'histoire  est 
«  de  remarquer  dans  chaque  temps  ces  secrètes  dis- 
«  positions  qui  ont  préparé  les  grands  changements 
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«  et  les  conjonctures  importantes  qui  les  ont  fait 
«  arriver. 

«  En  effet,  il  ne  suffit  pas  de  regarder  seulement 
«  devant  ses  yeux,  c'est-à-dire  de  considérer  ces 
«  grands  événements  qui  décident  tout  à  coup  de  la 
«  fortune  des  empires.  Qui  veut  entendre  à  fond  les 
«  choses  humaines,  doit  les  reprendre  de  plus  haut, 
«  et  il  lui  faut  observer  les  inclinations  et  les  mœurs, 
«  et  pour  tout  dire,  en  un  mot,  le  caractère,  tant 
«  des  peuples  dominants  en  général  que  des  princes 
«  en  particulier,  et  enfin  de  tous  les  hommes  extraor- 
«  dinaires  qui,  par  l'importance  du  personnage  qu'ils 
«  ont  eu  à  faire  dans  le  monde,  ont  contribué  en 
«  bien  ou  en  mal  au  changement  des  États  et  à  la 
«  fortune  publique. 

«  Par  là  vous  apprendrez  ce  qu'il  est  nécessaire 
«  que  vous  sachiez  :  qu'encore,  qu'à  ne  regarder  que 
«  les  rencontres  particulières,  la  fortune  semble  seule 
«  décider  de  l'établissement  et  de  la  ruine  des  em- 
«  pires;  à  tout  prendre,  il  en  arrive  comme  dans  le 
«  jeu,  où  le  plus  habile  l'emporte  à  la  longue. 

«  En  effet,  dans  ce  jeu  sanglant  où  les  peuples  ont 
«  disputé  de  l'empire  et  de  la  puissance,  qui  a  prévu 
«  de  plus  loin,  qui  s'est  le  plus  appliqué,  qui  a  duré 
«  le  plus  longtemps  dans  les  grands  travaux,  et  enfin 
«  qui  a  su  le  mieux  ou  se  pousser  ou  se  ménager, 
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«  suivant  [a  rencontre,  à  la  fin  a  eu  l'avantage,  et  a 
«   fait  servir  la  fortune  même  a  ses  desseins.  » 

Telle  est,  selon  Bossuct,  l'histoire  philosophique, 
et  voici  maintenant  comment  il  explique  ses  vues  sur 
la  grande  philosophie  de  l'histoire  : 

«  Plus  vous  vous  accoutumerez  à  suivre  les  grandes 
«  choses  et  à  les  rappeler  à  leurs  principes,  plus  vous 
<-<  serez  en  admiration  des  conseils  de  la  Provi- 
«  dence 

«  Tous  les  grands  empires  ont  concouru  par  di- 
«  vers  moyens  au  bien  de  la  religion  et  à  la  gloire  de 
«  Dieu,  comme  Dieu  lui-même  l'a  déclaré  par  ses 

«  prophètes C'est  lui  qui  forme  les   royaumes 

«  pour  les  donner  à  qui  il  lui  plaît,  et  c'est  lui  qui  les 
«  fait  servir,  dans  le  temps  et  dans  l'ordre  qu'il  a 
«  résolu,  aux  desseins  qu'il  a  sur  son  Église.  » 

Tels  sont  les  vrais  principes  de  la  philosophie  de 
l'histoire. 

Mais  le  grand  et  immortel  livre  de  Bossuet  n'est 
pas  le  seul  où  je  conseille  d'étudier  la  philosophie 
de  l'histoire.  Ne  manquez  pas  de  lire  aussi  les  Consi- 
dérations sur  la  grandeur  et  la  décadence  des  Ro- 
mains, de  Montesquieu  ;  j'indiquerai  même  les  deux 
remarquables  volumes  sur  la  Philosophie  de  l'histoire, 
de  F.  Schlegel,  malgré  les  idées  hasardées  et  les  faux 
jugements  qui  s'y  trouvent:   j'indiquerai    encore  la 

42 
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Philosophie  de  Vico,  sur  laquelle  il  y  a  aussi  bien  des 
réserves  à  faire:  et  certains  autres  ouvrages  écrits 
plus  ou  moins  à  ce  point  de  vue,  tels  que  Y  Histoire 
du  monde,  dont  M.  de  Riancey  donne  en  ce  moment 
une  toute  nouvelle  édition  en  dix  volumes,  dans  la- 
quelle se  trouvent  résumées  les  recherches  de  la 
science  moderne,  avec  une  précision  rapide  et  l'élé- 
vation d'un  solide  esprit  chrétien.  J'irai  même  jusqu'à 
joindre  à  ces  indications  un  simple  discours,  où  du 
moins  se  trouve  une  application  éloquente,  faite  à 
notre  pays,  du  principe  général  de  la  philosophie  de 
l'histoire  :  je  veux  dire  le  beau  discours  du  P.  Lacor- 
daire,  sur  la  Mission  de  la  nation  française.  Je  re- 
commanderai plus  particulièrement  encore  le  magni- 
fique discours  du  P.  de  Maccarthy,  sur  Jésus- Christ 
principe  de  ruine  et  de  résurrection  pour  les  peuples. 
Je  citerai  enfin  quelques  grands  ouvrages  de  même 
nature,  quand  je  parlerai  de  l'histoire  ecclésiastique. 
Je  m'en  tiens    à    ces  quelques  indications   sur  ce 

grand  sujet. 

III. 

Le  champ  de  l'histoire,  mon  cher  ami,  est  donc 
véritablement  sans  bornes:  les  grands  ouvrages  his- 
toriques, anciens  et  modernes,,  abondent  autour  de 
nous;  l'intérêt,  l'élévation,  l'étendue,  le  charme  de  ces 
études  est  extrême.  Me  sera-t-il  permis  de  le  deman- 
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der    une  dernière   fois  :    Comment,  quand  on  a  du 
loisir,  de  l'esprit,  de  l'intelligence,  et  qu'ont  n'est  pas 
irrémédiablement  enfonce  dans  la  légèreté  et  la  fri- 
volité, comment  ne  pas  prendre  goût  aux  lectures 
historiques  ?  Véritablement,  n'y  en  a-t-il  pas  pour  tous 
les  goûts,  pour  tous  les  attraits,  pour  tous  les  esprits, 
depuis  la  biographie  jusqu'à  la  grande  histoire,  de- 
puis les  événements  contemporains  qui  nous  poussent, 
nous  pressent,  jusqu'aux  plus  lointaines  origines  des 
peuples,  depuis  l'histoire  locale  de  la  province,  de  la  " 
ville  natale  même,  jusqu'à  l'histoire  universelle;  de- 
puis les  simples  mémoires  jusqu'à  la  haute  philoso- 
phie de  l'histoire?   On  peut  choisir  l'époque   qu'on 
voudra,  l'historien  qui  plaira,  le  système  historique 
qui  agréera.  Mais  au  milieu  de  tant  de  richesses,  res- 
ter dans  sa  pauvreté  et  son  dénûment,  dans  une  igno- 
rance honteuse,  ne  rien  lire  quand  il  y  a  tant  à  lire, 
ou  préférer,  à  des  lectures  solides  et  pures,  des  lec- 
tures vaines  et  malsaines,  voilà  ce  que  je  ne  puis 
comprendre. 

Il  faut  donc  lire  et  étudier  l'histoire,  mais  il  faut  la 
lire  avec  suite,  avec  réflexion,  avec  gravité,  en  exer- 
çant à  la  fois  sa  mémoire  et  son  intelligence.  C'est 
pour  les  études  historiques,  plus  peut-être  que  pour 
les  autres,  que  je  sens  la  nécessité  de  répéter  et  d'in- 
culquer de  toutes  mes  forces  le  conseil  capital,  sans 
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lequel  on  retirera  peu  ou  point  de  fruit  des  meilleures 
lectures  :  lire  avec  suite,  et  la  plume  à  la  main.  Je 
voudrais  des  résumés  historiques  bien  faits,  avec  les 
points  de  vue  élevés;  et  je  dirai  même  matérielle- 
ment bien  écrits  et  bien  soignés,  qu'on  ait  plaisir  à 
garder,  à  relire,  à  méditer.  D'Aguesseau,  que  j'aime 
tant  à  citer,  a  dit  tout  cela  encore  avec  son  bon  sens 
pratique  admirable. 

«  La  liberté  ou  la  négligence  de  la  mémoire  ont  be- 
«  soin  d'être  dominées  par  quelque  chose  de  plus  fort, 
«  et  il  n'y  a  que  la  plume  qui  puisse  les  fixer  et  vous 
«  en  rendre  le  maître.  Se  contenter  de  lire  les  choses 
«  de  cette  nature,  c'est  les  écrire  sur  le  sable  ;  les  ar- 
«  ranger  soi-même  et  les  digérer  par  écrit,  selon  son 
«  goût  et  sa  méthode  particulière,  c'est  graver  sur 
«  l'airain;  .le  travail  en  est  plus  grand,  je  l'avoue, 
«  mais,  outre  que  le  fruit  en  est  aussi  infiniment 
«  grand,  vous  reconnaîtrez  un  jour  que  vous  aurez 
«  gagné,  même  du  côté  du  travail,  parce  que  vous 
«  ne  serez  plus  obligé  de  revenir  sur  vos  pas  et  de 
«  recommencer  à  vous  instruire  de  nouveau,  ce  qui 
«  arrive  presque  toujours  à  ceux  qui  se  contentent 
«  d'une  simple  lecture  et  qui  ne  se  donnent  pas  la 
«  peine  d'arrêter  par  l'écriture  des  notions  qui  nous 
«  fuient  et  qui  nous  échappent  malgré  nous,  si  nous 
«  ne  savons  pas  les  fixer.  » 
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Enfin,  et  pour  rappeler  en  terminant  les  considéra- 
tions auxquelles  la  vraie  et  grande  notion  de  l'histoire 
nous   a  élevés,    et  conclure  tout  ceci,  comme  il  con- 
vient à  ce  beau  sujet,  je  voudrais  que  tous  les  hommes 
qui  s'occupent  d'histoire  eussent  toujours  devant  les 
yeux  les  grandes  pensées  et  les  grandes  paroles   de 
Bossuet  que  je  me  suis  plu  à  vous  citer;  qu'ils  étu- 
diassent l'histoire   d'une   manière  philosophique   et 
religieuse,  c'est-à-dire  que  l'histoire  ne  fût  pas  pour 
eux  un  simple  spectacle,  mais  un  haut  enseignement  ; 
qu'ils  ne  prissent   pas  seulement  plaisir   à  regarder 
passer  les  événements,  soit  de  l'histoire  ancienne,  soit 
de  l'histoire  contemporaine,  mais  qu'ils  s'appliquas- 
sent à  les  comprendre  et  à  les  pénétrer,  autant  qu'ils 
sont  compréhensibles  et  pénétrables  ;  et  pour  cela,  je 
voudrais  qu'on  s'appliquât  toujours  à  s'expliquer  les 
faits,  à  les  suivre  dans  leurs  causes  et  dans  leur  en- 
'  chaînement,   à  étudier  le  caractère  des  hommes  et  le 
génie  des  peuples  et  des  institutions  ;    puis  que  de 
cette  histoire  philosophique  on  s'élevât  plus  haut  en- 
core, jusqu'à  la  vraie  philosophie  de  l'histoire;  qu'au 
lieu  de  rester  les  yeux  fixés  sur  la  terre,  et  dans  l'ho- 
rizon des  choses  humaines,  on  levât  les  regards   en 
haut,  jusqu'à  cet  agent  principal  et  dominant  de  l'his- 
toire qui  se  nomme  la  Providence  ;  qu'on  recherchât 
les  voies  de  la  Providence  sur  la  terre,  et  qu'on  ado- 
42. 
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rat  Dieu  présent  et  agissant,  dans  l'humanité  comme 
partout;  qu'on  fît  plus  encore,  et  comme  le  vrai 
centre  des  mouvements  de  l'humanité,  c'est  la  reli- 
gion, le  Christianisme,  l'église,  je  voudrais  qu'on  ne 
perdît  pas  de  vue  ce  point  central  et  lumineux  de 
l'histoire  ;  qu'on  étudiât,  en  un  mot,  l'histoire  en  phi- 
losophe et  en  chrétien. 

Car  il  importera  toujours  —  c'est  encore  la  grande 
parole  de  Bossuet  —  «  que  nous  apprenions  à  rap- 
«  porter  les  choses  humaines  aux  ordres  de  cette  sa- 
«  gesse  éternelle  dont  elles  dépendent.  » 


CINQUIÈME    LETTRE 

A    UN    HOMME    DU    MONDE 

NÉCESSITÉ  DE  i/ÉTUDE  DE  l'hISTOIRE  POUR  LES  MILITAIRES  EN  PAR- 
TICULIER.    QUELQUES    CONSEILS    A    UN    MILITAIRE. 

MON  CHER  AMI, 

Il  y  a  une  classe  d'hommes  surtout,  auxquels  l'é- 
tude de  l'histoire  est  particulièrement  nécessaire,  de 
telle  sorte  qu'elle  fait  pour  ainsi  dire  partie  des  études 
indispensables  à  leur  profession  :  ce  sont  les  mili- 
taires. 

Dans  ma  première  lettre,  je  vous  ai  dit  déjà  quel- 
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ques  mots  sur  les  militaires,  et  sur  la  nécessite  pour 
eux  du  travail  d'esprit  dans  les  loisirs  que  leur  laisse 
leur  profession.  Mais  je  n'ai  pu  à  ce  moment  dire 
comme  je  l'aurais  voulu  toute  ma  pensée  ;  et  bien  que 
ce  sujet  ne  vous  regarde  pas  directement  vous-même, 
il  y  a  là  néanmoins  un  tel  intérêt,  que  peut-être  il 
vous  agréera  que  je  m'en  entretienne  aujourd'hui 
quelques  instants  avec  vous.  Vous  avez,  du  reste, 
autour  de  vous  et  vous  touchant  de  près,  des  jeunes 
gens  auxquels  vous  ne  croirez  peut-être  pas  inutile  de 
communiquer  ce  que  je  vais  vous  écrire. 

I 

Vous  ne  vous  étonnerez  pas  d'ailleurs,  mon  cher 
ami,  de  cette  préoccupation,  et  du  profond  intérêt 
que  je  porte  aux  militaires. 

L'état  militaire  a  été  de  tout  temps  fort  honoré  en 
France,  et  certes  avec  raison.  L'armée  est  une  des 
grandes  forces,  des  grandes  gloires  de  la  France,  et  la 
France  armée  a  dans  le  monde  une  mission  souve- 
raine. Gesta  Dei  per  Francos,  ainsi  a  été  définie 
notre  histoire  ;  et  certes,  dès  l'origine,  on  le  sait,  Dieu 
a  fait  de  grandes  choses  dans  le  monde  par  l'épée  des 
Francs.  La  France  est  le  soldat  de  Dieu,  disait 
Shakespeare,  et  l'épée  française  doit  rester  toujours 
une  épée  chrétienne  et  civilisatrice,  qui  ne  se  tire  que 
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pour  la  justice  et  pour  l'honneur.  Tel  est  le  rôle  de 
notre  armée. 

Et  quant  au  militaire  français,  à  celui  dont  je  parle 
ici,  et  à  qui  s'adressent  ces  conseils,  il  a  des  qualités 
et  un  caractère  qui  en  font  une  des  natures  les  plus 
aimables  et  les  plus  attachantes  qui  soient  au  monde. 

Le  fond  du  militaire  français,  c'est  l'honneur,  la 
bravoure,  la  générosité,  le  dévoûment  ;  tout  cela 
chez  lui  recouvert  de  je  ne  sais  quelle  enveloppe 
d'humeur  spirituelle  et  légère,  avec  je  ne  sais  quel 
charme  de  gaieté  vive,  d'élégance  distinguée  et  de 
bonnes  façons.  Je  n'entends  pas  médire  des  officiers 
des  autres  nations  ;  mais  je  ne  crois  pas  être  emporté 
trop  loin  par  mon  patriotisme,  en  disant  qu'il  y  a 
dans  l'officier  français  un  ensemble  de  qualités  géné- 
reuses et  brillantes,  qui  lui  assureront  toujours  et  par- 
tout le  premier  rang. 

Il  faut  se  souvenir,  du  reste,  mon  cher  ami,  que 
l'armée  française  ne  compte  pas  moins  de  400,000 
hommes  dans  ses  cadres,  et  que  les  officiers  de  cette 
immense  armée,  soit  ceux  qui,  sortis  des  rangs  du 
peuple  et  élevés  aux  grades  par  leur  mérite  et  leurs 
services,  sont  le  plus  pur  du  sang  du  pays,  soit  ceux 
qui  représentent  si  dignement  dans  cette  armée  notre 
ancienne  et  vaillante  noblesse,  ne  sont  rien  moins  que 
l'élite  des  familles  françaises. 
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Voilà  pourquoi  je  professe  et  proclame  pour  notre 
armée  une  admiration  et  en  même  temps  une  sollici- 
tude, que  quiconque  aime  la  France  doit  ressentir 
comme  moi.  Vous  comprenez  quel  intérêt  profond, 
de  premier  ordre,  est  attaché  là,  ei.  combien  il  importe 
qu'une  telle  armée  soit  toujours  digne  d'elle-même, 
et  que  le  niveau  des  intelligences  et  des  cœurs  s'v 
maintienne  toujours  à  la  hauteur  où  il  doit  être,  et  ne 
s'abaisse  jamais. 

Or,  il  faut  le  dire,  plus  d'une  cause  pourrait  con- 
courir à  cet  abaissement,  si  on  n'y  prenait  garde. 

Certes,  tous  les  périls  de  la  vie  militaire  ne  sont  pas 
sur  les  champs  de  bataille  ;  j'en  connais,  et  de  formi- 
dables, qui  se  trouvent  dans  la  paix  et  lui  viennent  de 
la  vie  des  garnisons.  Et  c'est  là  un  autre  point  de  vue 
qui  éveille  au  plus  haut  degré  ma  sollicitude  d'évêque 
et  de  Français  pour  nos  jeunes  militaires. 

J'ai  déjà  dit  ailleurs  combien  je  déplorais  la  mau- 
vaise organisation  des  études,  qui  oblige,  chez  nous, 
les  jeunes  gens  destinés  aux  carrières  militaires  à  in- 
terrompre leurs  études  classiques  au  moment  même 
où  ils  pourraient  le  mieux  en  profiter,  qui  les  force  à 
mutiler,  à  sacrifier  la  rhétorique  et  la  philosophie, 
c'est-à-dire  la  meilleure  partie  des  humanités,  celle 
qui  aide  le  plus  puissamment  à  cultiver,  à  polir,  à 
élever  l'esprit.  Je  sais  bien  qu'en  se  hâtant,  et  se  pré- 
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cipitant  ainsi,  on  veut  se  donner  pour  son  avancement 
les  droits  que  crée  l'ancienneté.  Il  faut  en  effet,  dans 
l'armée,  que  l'ancienneté,  c'est-à-dire  les  longs  ser- 
vices, compte  pour  quelque  chose.  Aussi  la  loi  lui  fait 
sa  part:  mais  la  capacité  sert  encore  plus  que  l'an- 
cienneté: et  en  tout  cas  il  résulte  plus  tard,  pour  le 
jeune  officier,  les  plus  graves  inconvénients  de  cette 
interruption  prématurée  des  études  littéraires  et  phi- 
losophiques :  privé  de  la  haute  culture  intellectuelle 
et  morale  que  donnent  de  telles  études,  il  trouve  dans 
cette  privation  même  une  infériorité  réelle,  et  une 
difficulté  de  plus  à  les  reprendre,  car  on  n'est  guère 
attiré  vers  les  études  qu'on  n'apas  assez  cultivées  pour 
en  sentir  l'intérêt  et  le  charme.  Et  cependant,  à  tous 
les  points  de  vue,  un  jeune  officier  ne  devrait-il  pas 
trouver  là  même,  dans  les  lacunes  et  les  difficultés 
que  je  viens  de  dire,  les  motifs  les  plus  pressants  pour 
se  remettre  au  travail  avec  courage  pendant  les  loisirs 
et  les  périls  de  la  vie  de  garnison? 

La  vie  de  garnison!  Qui  ne  sait,  en  effet,  combien 
elle  est  redoutable  pour  un  militaire  qui  ne  travaille 
pas?  Car,  s'il  ne  travaille  pas,  que  fera-t-il  des  longs 
loisirs  que  lui  laissent  les  intervalles  de  son  service  ? 
Où  et  comment  les  passera-t-il  ?  Je  le  demande. 

Il  faut  bien  le  reconnaître,  ce -n'est  pas  le  corps-de- 
garde,  la  manoeuvre,  les  exercices,  la  cible,  les  pro- 
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menades  militaires  et  les  autres  actes  de  la  vie  de 
nison,  qui  peuvent  cultiver  et  élever  beaucoup  par 
eux-mêmes  un  esprit.  Tout  cela  se  lait  avec  une  telle 
rigueur  de  commandement,  un  tel  mécanisme  d'o- 
béissance, tout  cela  met  perpétuellement  en  contact, 
il  faut  bien  le  dire  aussi,  avec  des  natures  quelquefois 
si  incultes  et  si  agrestes,  telles  que  sont,  en  général, 
et  sauf  les  exceptions,  celles  du  conscrit  et  du  trou- 
pier, qu'il  serait  plutôt  vrai  de  dire  qu'un  esprit  dé- 
licat, poli,  lettré,  s'il  ne  faisait  pas  autre  chose,  pour- 
rait à  la  longue  y  perdre  cette  fleur  d'élégance  et 
d'urbanité,  et  y  contracter  même  ce  qui  sentirait  un 
peu  trop  la  rudesse  du  métier. 

Si  à  cela  venaient  s'ajouter,  comme  il  est  presque 
inévitable,  le  café  et  le  jeu,  avec  le  journal  de  l'esta- 
minet pour  unique  lecture,  au  bout  de  quelque  temps 
d'une  telle  vie,  que  deviendrait  le  jeune  officier,  même 
le  plus  instruit,  en  sortant  de  l'école  militaire,  et  Je 
mieux  élevé? 

En  campagne,  c'est  tout  autre  chose  :  là,  au  con- 
traire, toutes  les  nobles  qualités  guerrières  trouvent  à 
se  déployer;  là,  le  péril, l'action,  les  combats,  élèvent 
l'âme  et  le  cœur,  et  y  font  jaillir  les  sentiments  reli- 
gieux: d'un  autre  côté,  les  opérations,  la  conduite  de 
la  guerre,  les  manœuvres  de  batailles,  autant  qu'un 
simple  officier  peut  les  observer,  tiennent  perpétuel- 
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lement  son  esprit  en  éveil,  et  offrent  ample  matière  à 
ses  études  et  à  ses  réflexions  :  et  c'est  vraiment  là  que 
s'apprend  le  grand  métier  des  armes. 

Dans  une  garnison,  rien  de  tout  cela  :  c'est  le  calme 
plat  de  l'âme,  avec  un  service  régulier  et  uniforme, 
qu'on  sait  une  fois  pour  toutes,  et  qui,  quand  il  est 
su,  n'apprend  plus  rien,  et  même,  dans  un  sens,  nuit 
plus  qu'il  ne  sert,  comme  je  le  disais  tout  à  l'heure,  à 
l'élévation,  à  la  délicatesse  et  à  la.  distinction  de  l'es- 
prit. Et  ainsi,  tandis  que  la  vie  des  camps  est  propre 
à  développer  heureusement  l'âme  et  l'esprit  d'un  mi- 
litaire, la  vie  de  garnison  serait  plutôt  propre,  s'il  n'y 
prenait  garde,  à  l'amoindrir,  à  l'abaisser  graduel- 
lement: et  quand  on  songe  aux  talents,  aux  dons  si 
heureux  et  si  rares,  qui  relèvent  d'ordinaire  nos  jeu- 
nes officiers,  à  la  distinction  et  à  la  capacité  auxquelles 
ils  pourraient  parvenir  par  des  habitudes  de  travail, 
comment  ne  pas  se  prendre  pour  eux  d'un  intérêt  et 
d'une  compassion  immenses,  à  la  pensée  que  tout  cela 
peut  s'enfuir,  s'étioler,  s'abîmer  et  se  perdre,  dans 
l'oisiveté  dont  les  menace  la  vie  de  garnison  ? 

Et  ce  n'est  là,  cependant,  jele  dirai,  que  leur  moin- 
dre péril.  Si,  dans  les  moments  de  liberté  que  leur  per- 
met le  service,  ils  restent  oisifs,  désoeuvrés,  s'ils  lais- 
sent leur  esprit  perdre  son  activité,  son  ressort,  et 
s'allanguir  tristement  ;  si,  dans  de  telles  dispositions, 
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ils  n'ont  d'autre  occupation  et  d'autre  passe-temps 
que  ceux  dont  je  parlais,  le  café  et  le  jeu,  ou  la  lecture 
décousue  et  vaine  d'un  journal,  d'un  feuilleton,  d'un 
roman,  ou  les  distractions  légères  de  quelque  société 
peu  sérieuse;  si  surtout  ils  n'ont  pas  même,  comme  il 
arrive  parfois,  ces  distractions  de  la  bonne  société, 
qui  peuvent  être  si  utiles  en  même  temps  qu'agréa- 
bles ;  eh  bien!  dans  cette  ardeur  de  jeunesse,  au  mi- 
lieu de  toutes  les  facilités  et  de  toutes  les  excitations 
des  grandes  villes,  dans  la  mollesse  et  l'ennui  du 
désœuvrement,  et,  ajoutons-le,  dans  leur  solitude  in- 
térieure forcée,  que  veut-on  que  deviennent  leurs 
mœurs?  Et  s'ils  se  laissent  aller  à  cette  pente,  quelle 
sera  leur  vie  ?  Quelles  que  soient  l'indulgence  ou  la 
licence  dont  on  voudrait  réclamer  ici  pour  eux  le  triste 
bénéfice,  qui  ne  sait  que  je  viens  de  toucher  à  une 
des  plaies  vives  de  l'état  militaire?  Et,  bien  que  la 
vertu  soit  possible,  et  se  trouve  là  comme  partout, 
dans  les  nobles  natures,  qui  ne  sait  encore  qu'une 
prévention  trop  commune  existe  à  cet  endroit  contre 
ceux  dont  je  parle,  et  leur  nuit  souvent  dans  le  monde 
et  la  bonne  société? 

De  tout  cela  je  conclus  qu'il  faut  de  toute  nécessité 
qu'un  militaire  remplisse  utilement  et  noblement  ses 
loisirs  ;  qu'il  travaille  à  la  culture  de  son  esprit,  la- 
quelle, pour  tout  homme,  militaire  ou  non,  devrait 
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être  constante  ;  qu'il  se  donne  dans  le  travail  une 
sauvegarde  contre  les  périls  qui  l'assiègent;  qu'il 
cherche  enfin  dans  des  occupations  honorables  «cette 
«  supériorité  d'esprit  et  de  cœur,,  comme  dit  Massil- 
«  Ion,  qui  fait  mépriser  la  licence  et  les  excès  comme 
«  peu  dignes  même  de  la  raison  *.  » 

Comment,  en  effet,  la  mollesse  d'esprit,  le  désœu- 
vrement, si  funestes  pour  tout  le  monde,  ne  le  se- 
raient-ils pas,  à  plus  forte  raison  encore,  pour  un  mi- 
litaire ? 

Voici  ce  que  Fénelon  écrivait  à  un  jeune  officier, 
dans  une  de  ses  lettres  les  plus  remarquables  : 

«  Ce  que  vous  avez  à  craindre  le  plus,  Monsieur, 
«  c'est  la  mollesse  et  l'amusement.  Ces  deux  défauts 
«  sont  capables  de  jeter  dans  les  plus  affreux  désor- 
«  dres  les  personnes  mêmes  les  plus  résolues  à  prati- 
«  quer  la  vertu,  et  les  plus  remplies  d'horreur  pour 
«  le  vice.  «  Et  il  ajoute  :  «  La  mollesse  est  une  lan- 
«  gueur  de  l'âme,  qui  l'engourdit,  et  qui  lui  ôte  toute 
«  vie  pour  le  bien  ;  mais  c'est  une  langueur  traîtresse, 
«  qui  la  passionne  secrètement  pour  le  mal,  et  qui 
«  cache  sous  la  cendre  un  feu  prêt  à  tout  embraser.  » 

Fénelon  écrivait  ensuite  à  son  jeune  ami  ces  graves 
paroles  :  «  Un  tel  homme,  —  l'homme  inoccupé,  — 

i .  Discours  pour  la  bénédiction  des  drapeaux  du  régiment  de 
Gatinat. 
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«   non-seulement  sera  incapable  de  tout  bien,  mais  il 

♦  tombera  peu  à  peu  dans  les  plus  grands  maux.  Le 

*  plaisir  le  trahira.  Ce  n'est  pas  pour  rien  que  la  chair 
«  veut  être  flattée.  Après  avoir  paru  indolente  et  in- 
«  sensible,  elle  passera  tout  d'un  coup  à  être  furieuse 
«  et  brutale.  On  n'apercevra  ce  feu  que  quand  il  ne 
«  sera  plus  temps  de  l'étouffer.  » 

Mais  avant  Fénelon,  un  païen,  Tacite,  avait  fait 
sur  ce  point  des  observations  bien  justes,  et  il  les  a~ 
vait  exprimées  avec  cette  énergie  et  ce  trait  qu'on  lui 
connaît.  Subit inertiœ  dulcedo,  dit-il;  on  commence 
par  trouver  du  goût  à  la  mollesse,  et  le  rien  faire,  qui 
était  d'abord  odieux,  on  finit  par  l'aimer.  Et  invisa 
primo  desidia  postremo  amatur.  Et  puis,  qu'arrive- 
t-il  ?  Tacite  le  dit  en  deux  mots  sanglants  :  on  change 
la  milice  en  débauche,  et  on  plonge  mollement  son 
ignorance  dans  tous  les  désordres.  Militiam  in  lasci- 
viam  vertunt...  Segniter  ad  voluptates  inscitiam  retu- 
lit. 

La  vérité  est  que,  sauf  de  très-rares  exceptions,  le 
travail  n'est  du  goût  naturel  de  personne,  et  chez  ceux 
qui  en  ont  fait  une  habitude,  il  faut,  je  l'avoue,  que 
cette  habitude  et  cette  seconde  nature  soient  devenues 
bien  fortes,  pour  persévérer  après  les  jours  de  la  jeu- 
nesse et  pendant  la  vie  tout  entière.  Si,  après  les  étu- 
des faites,  un  jeune  homme,  reste  un  an  ou  deux  sans 
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travailler,  il  est  bien  à  craindre,  comme  le  dit  Tacite, 
quQl'inertiœ  dulcedo  subeat,  et  qu'il  perde  pour  ja- 
mais le  goût  du  travail  d'esprit.  J'ai  vu  des  jeunes  gens 
qui  avaient,  pendant  leurs  études,  et  surtout  pendant 
les  trois  ou  quatre  dernières  années,  admirablement 
travaillé,  soit  au  collège,  soit  à  Saint-Cyr,  soit  à  l'É- 
cole polytechnique  :  je  les  ai  vus,  une  année  à  peine 
leurs  études  achevées,  tomber  dans  une  fainéantise 
déplorable,  ignominieuse  :  et  de  là  aux  grands  désor- 
dres flétris  par  Tacite,  il  n'y  a  pas  loin. 

C'est  de  vingt  à  vingt-cinq  ans  que  tout  se  perd  dans 
la  vie  pour  les  jeunes  gens,  militaires  et  autres1. 

i .  J'écrivais,  il  n'y  a  pas  très-longtemps,  à  un  de  mes  amis  : 

«  Ce  qui  doit  aider  puissamment  un  père  et  une  mère  dans  leurs 
efforts  pour  soutenir  le  courage  de  leur  fils  au  travail,  c'est  cette 
pensée  que, .  sans  le  travail  et  l'étude,  il  n'y  a  rien  à  espérer  de 
bon  ;  que  si,  de  vingt  à  vingt-cinq  ans,  il  perd  toutes  les  habi- 
tudes de  sa  première  éducation,  c'est  fini  pour  la  vie;  il  est  perdu, 
et  il  n'y  a  pas  de  puissance  humaine  qui  puisse  l'empêcher  de  se 
perdre.  Il  y  faudrait  un  miracle  de  Dieu. 

«  Vainement  me  direz-vous  :  «Je  ne  veux  pas  faire  de  mon  fils 
un  savant.  »  - —  C'est  ce  dont  il  n'est  pas  question  le  moins  du 
monde  ;  mais  il  ne  faut  pas  en  faire  un  mauvais  sujet  ;  vous  ne  le 
voulez  pas,  et  c'est  ce  que  vous  allez  faire. 

«  Vainement  me  direz-vous  :  «  Mon  fils  veut  servir,  il  n'a  pas 
besoin  pour  cela  d'avoir  fait  de  si  fortes  études.  »  —  Non,  mais 
il  a  besoin  pour  cela  de  n'être  pas  un  caractère  mou,  lâche,  énervé, 
un  esprit  sans  vigueur. 

«  Il  a  besoin  de  n'être  pas  un  ignorant  et  un  libertin;  il  a  be- 
soin pour  cela  de  n'être  pas  de  ceux  dont  Tacite  disait  autrefois  : 
Militiam  in  lasciviam  vertunt.  » 
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Combien  il  leur  importe  à  tous  de  méditer  ces  auti  es 
paroles  de  Fénelon  à  un  jeune  militaire  : 

«  Souvenez-vous,  Monsieur  (et  je  finis  pas  où  j'ai 
«  commencé),  que  l'oisivetë  énerve  tout,  qu'elle  affa- 
«  dit  tout,  qu'elle  ôte  leur  sève  et  leur  force  à  toutes 
«  les  vertus  et  à  toutes  les  qualités  de  l'âme,  même 
«  suivant  le  monde.  Un  homme  livré  à  l'oisiveté  et  à 
«  la  mollesse  est  un  homme  faible  et  petit  en  tout  :  il 
«  est  si  tiède  que  Dieu  le  vomit.  Le  monde  le  vomit 
«  aussi  à  son  tour,  car  il  ne  veut  rien  que  de  vif  et  de 
«  ferme.  Il  est  donc  le  rebut  de  Dieu  et  du  monde  : 
«  c'est  un  néant;  il  est  comme  s'il  n'était  pas.  Quand 
«  on  en  parle,  on  dit  :  Ce  n'est  pas  un  homme.  N'ou- 
«  bliez  jamais  que  l'honneur  du  monde  et  celui  de 
«  l'Evangile  sont  ici  d'accord.  Ces  deux  r031aum.es  ne 
«  sont  donnés  qu'aux  violents  qui  les  emportent 
«  d'assaut. . .  Craignez  donc  ce  défaut,  qui  est  la  sour- 
«  ce  de  tant  d'autres.  Veillez  contre  vous-même.  Pin- 
«  cez-vous  comme  on  pince  un  léthargique;  faites- 
«  vous  piquer  par  vos  amis  pour  vous  réveiller.  » 

Je  ne  veux  pas  dire,  assurément,  que  tous  nos 
jeunes  officiers  de  notre  armée  ont  besoin  d'être  pi- 
qués et  réveillés.  Il  en  est,  certes,  plus  d'un  qui  sa- 
vent, comme  dit  si  pittoresquement  Fénelon,  se  pincer 
et  se  réveiller  eux-mêmes,  et  qui  sont  en  train  de 
devenir  ce  que  sont  aujourd'hui  tant  de  militaires 
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éminents  qui  font  l'honneur  de  l'armée  française. 
Mais  on  voudra  bien  convenir  aussi  que  dans  le 
grand  nombre  de  nos  officiers,  il  en  est  à  qui  ces 
conseils  sur  la  nécessité  pour  eux  de  l'étude  et  du 
travail  d'esprit  sont  nécessaires  :  et  on  me  pardon- 
nera, si  je  puise  dans  mon  amitié  et  mon  estime  pour 
eux,  comme  aussi  dans  la  raison  même  et  la  néces- 
sité des  choses,,  l'unique  droit  que  je  me  reconnaisse 
pour  les  leur  offrir. 

II 

La  plupart  des  conseils,  d'ailleurs,  que  je  propose- 
rai ici  aux  militaires,  je  les  emprunterai  à  Fénelon. 
Assurément  c'est  là  un  maître  dont  la  pénétration,  la 
finesse,  élévation  et  la  largeur  d'esprit  ne  sauraient 
être  contestées;  il  connaissait,  du  reste,  très-bien  la 
vie  militaire,  comptant  beaucoup  de  militaires  parmi 
ses  amis,  et  ayant  lui-même  un  neveu  militaire  dont 
il  s'occupait  beaucoup. 

Le  premier  conseil  donc  que  j'offrirai  ici  aux  mili- 
taires, avec  Fénelon,  sera  celui-ci  :  «  Se  faire  un  pro- 
«  jet  pour  remplir  le  temps,  et  suivre  ce  projet,  quoi 
«  qu'il  en  coûte...  Partout  il  faut  se  faire  une  règle, 
«  et  y  ranger  si  bien  toutes  choses^  qu'on  y  manque 
«  fort  rarement.  Lisez  les  livres  qui  conviennent  à 
«  votre  état,  surtout  l'histoire  de  votre  pays.  » 
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Ce  qui  ne  veut  pas  dire  assurément,  dans  la  pensée 
de  Fénelon  ai  dans  la  mienne,  qu'un  militaire  ne  doive 
se  reposer  du  service  que  par  l'étude,  et  qu'il  ne 
puisse  pas  consacrer  une  part  du  temps  qui  lui  reste, 
en  dehors  de  ses  occupations,  à  ses  relations  et  à  ses 
devoirs  de  société.  «  Il  faut,  disait  Fénelon,  voir  civi- 
«  lement  tout  le  monde  dans  les  lieux  où  tout  le 
«  monde  va.  » 

«  Je  sais  bien,  disait-il  encore,  qu'on  ne  peut  pas 
«  être  toujours  si  rangé  ;  il  faut  se  laisser  envahir 
«  quelquefois,  par  complaisance  pour  certains  amis; 
«  la  société  le  veut,  l'âge  le  demande;  mais  —  qu'on 
«  veuille  bien  remarquer  ce  qu'ajoute  ici  Fénelon  — 
«  en  accordant  un  peu  d'amusements  aux  amis,  il  leur 
«  faut  dérober  des  heures  sans  lesquelles  on  ne  se 
«  rendrait  capable  de  rien  pour  mériter  leur  estime.  » 

Je  ne  prétends  pas  autre  chose  que  ce  que  Fénelon 
exprime  si  bien  ici.  Je  dis  simplement  qu'un  militaire 
sérieux,  qui  ne  veut  pas  perdre  son  temps  et  le  voir 
couler  entre  ses  mains  comme  Veau  sous  le  pont, 
—  c'est  encore  un  mot  de  Fénelon,  —  ni  abandonner 
insoucieusement  et  tristement  la  culture  de  son  es- 
prit, doit,  de  toute  nécessité,  savoir  régler  sa  vie  et  se 
réserver  certains  moments,  pour  se  faire  comme  une 
retraite,  et  s'y  livrer  à  son  travail  personnel,  à  l'étude 
et  à  la  lecture.  «  Employez,  ajoutait  Fénelon,  em- 


224  DE   L  ENSEIGNEMENT   DE   L  HISTOIRE. 

«  ployez  le  reste  du  temps  à  lire  des  livres  d'histoire, 
«  de  fortifications,  et  de  tout  le  reste  qui  est  utile  à 
«  un  homme  de  votre  rang.  Jamais  un  moment  de 
«  vide.  Le  moment  où  vous  ne  faites  rien  de  réglé  et 
«  de  bon  est  le  moment  où  vous  faites  un  très-grand 
«  mal.  Gourmandez-vous  vous-même  sans  pitié  sur 
«  la  vie  molle,  oisive  et  amusée.  Réservez-vous  des 
«  heures  de  travail;  évitez  les  soupers  qui  mènent  trop 
«  avant  dans  la  nuit,  et  qui  dérangent  tout  le  jour 
«  suivant.  Sauve^  vos  matinées  ;  lise^,  et  pense^  sur 
«  vos  lectures.  » 

Ce  qui  ne  veut  pas  dire  assurément  encore  qu'il 
s'agisse  pour  un  militaire  de  devenir  un  grand  savant, 
un  grand  philosophe,  un  grand  écrivain.  Heureux 
sans  doute  ceux  qui  pourraient  le  devenir,  sans  cesser 
d'être  hommes  de  guerre;  il  s'agit  simplement,  pour 
la  généralité  de  ceux  dont  je  parle,  d'être  des  hommes 
instruits,  à  la  hauteur  de  leur  état  et  de  leur  position. 

Mais,  pour  entrer  dans  la  pratique  des  choses, 
quelles  études  conseiller  à  un  militaire,  eu  égard  aux 
loisirs  qu'il  peut  y  consacrer,  avec  les  exigences  de 
son  service,  et  en  tenant  compte  aussi  des  relations 
utiles,  et  des  distractions  indispensables? 

Ces  loisirs  sont  nombreux,  mais  malheureusement 
tellement  coupés,  dit-on,  par  les  occupations  diverses, 
qu'il  faut  une  volonté  forte  et   un  art  habile  d'em- 
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ployer  son  temps,  pour  ne  pas  laisser  glisser  entre  ses 
mains  ces  moments  épars  de  liberté,  et  en  tirer  bon 
parti  pour  l'étude.  Ensuite,  pour  être  juste,  il  faut 
convenir  qu'il  y  a  bien  des  moments  dans  la  vie  mi- 
litaire où  le  jeune  officier  n'aura  pas,  ne  pourra  pas 
avoir  facilement  sous  la  main  les  livres  nécessaires. 

Il  faut  convenir  cependant  aussi  que  dans  l'infante- 
rie, au  moins  pour  les  officiers  des  premiers  grades, 
pour  les  lieutenants  et  les  sous-lieutenants,  si  les  loi- 
sirs ne  sont  pas  nombreux,  ils  sont  réguliers,  et  que, 
dès  qu'on  est  capitaine,  on  a  d'ordinaire  très-facile- 
ment plusieurs  heures  de  libres  dans  la  matinée  ; 
heures  inappréciables  pour  l'étude.  ïl  y  a  d'ailleurs  des 
études,  des  lectures,  celle  de  l'histoire,  par  exemple, 
qu'on  peut  faire  parfaitement  dans  les  moments  cou- 
pés. On  quitte  son  livre  et  on  le  reprend  où  on  l'a 
quitté.  Et  quant  aux  moyens  d'étudier,  il  faut  dire 
aussi  que  le  plus  souvent,  dans  les  garnisons  des  villes 
surtout,  le  jeune  officier  ne  manque  pas,  grâce  à  nos 
bibliothèques,  de  facilité  pour  se  procurer  des  livres. 

En  outre,  un  jeune  officier  peut  avoir  plus  que  des 
livres,  il  peut  avoir  aussi  des  conseils.  Car  enfin.il  n'est 
pas  isolé  dans  son  régiment;  il  a  ses  chefs,  il  a  aussi 
ses  camarades  ;  et  au-dessus  de  lui  comme  autour  de 
lui,  il  peut  trouver,  en  le  cherchant,  ou  un  ami  qui 
s'associera  volontiers  à  ses  études,  ou  un  chef  en  qui 
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il  pourra  avoir  confiance,  et  qui  ne  demandera  peut- 
être  pas  mieux  que  de  le  renseigner  et  de  le  guider. 

Je  suppose  donc  un  jeune  officier  décidé  à  profiter 
de  tous  ces  secours,  et  à  se  créer  des  habitudes  de 
travail  sérieux  :  alors,  que  devra-t-il  étudier? 

Voici  à  cet  égard  quelques  pensées  que  je  crois 
éloignées  de  toute  exagération,  et  qu'on  ne  pourra, 
je  l'espère,  contester. 


III 


io  La  première  étude  pour  un  militaire,  une  étude 
tout  à  fait  indispensable,  c'est  l'étude  de  son  état,  de 
tout  ce  qui  peut  s'apprendre  de  son  état  par  l'étude. 
Je  dis  qu'un  militaire  doit  avoir  à  cœur,  avant  tout, 
de  posséder,  et  de  posséder  à  fond,  toutes  les  con- 
naissances qui  concernent  le  métier  des  armes. 

Ceci  est  incontestable,  et  ceci  n'est  pas  peu  de 
chose.  L'art  militaire  est  très-vaste,  et  embrasse, 
comme  auxiliaires,  plusieurs  sciences,  qui  seules  suf- 
firaient à  occuper  pendant  longtemps,  toute  sa  vie 
même,  un  soldat.  Ces  sciences,  aux  écoles  militaires, 
à  Saint-Cyr,  à  Saumur,  à  l'École  d'état-major,  à 
l'École  polytechnique,  à  Metz,  on  en  a  parcouru  le 
cadre,  on  en  possède  les  éléments  et  l'ensemble:  mais 
il  reste  à  poursuivre  ces  études,  à  féconder  ces  élé- 
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ments,  à  apprendre  les  détails.  Voilà  donc  ce  qu'un 
jeune  officier  doit  faire  nécessairement  :  compléter 
son  éducation  militaire;  et  cela  tout  à  la  fois  par  l'é- 
tude et  avec  la  pratique  de  chaque  jour,  qui  éclaire 
tout. 

Sans  doute,  un  officier  pourra  bien,  sans  cela, 
monter  à  l'assaut  ou  commander  une  charge.  Je  sais 
bien  aussi  que  l'art  militaire  s'apprend  à  la  guerre  et 
sur  les  champs  de  bataille  plus  qu'à  l'école  et  dans  les 
livres  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'indépen- 
damment de  la  bravoure,  sur  quoi  il  n'y  a  pas  de  le- 
çons à  faire  à  nos  militaires,  et  de  l'expérience,  qui  ne 
vient  qu'avec  le  temps,  il  y  a  tout  un  ensemble  de 
connaissances  indispensables  à  un  militaire,  qui  tient 
à  être  militaire  complet,  et  voici  le  fonds  d'instruction 
spéciale  qu'il  doit  posséder  avant  tout  :  c'est  consi- 
dérable. 

Cela  comprend  en  effet  : 

i°  La  partie  que  j'appellerai  technique,  la  connais- 
sance précise  de  toutes  les  ordonnances  sur  les  ma- 
nœuvres, les  services  divers  :  service  intérieur,  ser- 
vice de  place,  service  de  campagne,  etc. 

2°  La  partie  administrative,  c'est-à-dire  les  règle- 
ments d'administration  militaire,  et  tout  ce  qui  con- 
cerne cette  branche  du  service. 

3°  La  partie  législative,  toute  la  législation  militaire, 
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avec  des  notions  de  législation  civile.  —  Il  y  a  sur  ce 
point  des  résumés  très-bien  faits. 

4°  Les  éléments  de  fortification  et  d'artillerie.  — 
J'indique  simplement  ces  diverses  études.  D'autres  en 
ont  parlé  plus  et  mieux  que  je  ne  saurais  jamais  le 
faire. 

5°  La  géographie  et  la  topographie.  —  Ici,  je  de- 
mande permission  d'ajouter  quelques  mots. 

«  Il  faut,  me  disait  un  officier  fort  distingué,  que  je 
consultais  sur  ces  choses,  il  faut  se  faire  un  œil  géo  - 
graphique  et  topo  graphique.  C'est  tout  le  militaire. 
C'est  cela  qui  fait  les  généraux.  » 

Sans  être  militaire,  on  conçoit  très-bien  cela.  Et 
cette  belle  et  intéressante  étude,  théorique,  mais  aussi 
pratique,,  comprend  non-seulement  l'étude  des  livres 
et  des  cartes,  mais  encore  l'étude  des  terrains,  la  levée 
des  plans. 

Il  paraît  donc  très-important  de  se  livrer  à  l'étude 
des  terrains,  et  de  s'entretenir  la  main  à  l'exécution 
des  plans  et  à  la  rédaction  des  mémoires  qui  doivent 
toujours  les  accompagner  :  travail,  ce  me  semble,  aus- 
si agréable  qu'utile,  et  qui  peut  s'allier  à  la  promena- 
dedans  les  environs,  quelquefois  très-agréables,  des 
villes  de  garnison. 

L'habileté  à  lever  rapidement  un  plan  est  évidem- 
ment très-précieuse;  et  il  est  facile   de   l'acquérir  en 


i.i  i  ri;  1    xvii.—  Ql  BLQUBS  CONSEILS  A  un  MILITAIRE.     KM 

s'exerçant  souvent,  ce  qui  pourra  se  faire  dans  de  nom- 
breuses circonstances,  et  alors  même  que  l'officier 
sans  occupation  n'a  qu'un  crayon  et  une  feuille  de 
papier  à  sa  disposition. 

Je  le  dirai  ici  en  passant,  ces  promenades  elles-mê- 
mes ont  leur  avantage  à  un  point  de  vue  essentiel  pour 
un  militaire,  au  point  de  vue  de  la  santé.  Il  est  né- 
cessaire qu'un  militaire,  appelé  à  subir  souvent  de 
grandes  fatigues,  à  souffrir  la  pluie,  le  soleil,  la  faim, 
la  soif,  et  autres  épreuves  de  son  noble,  mais  rude 
état,  se  porte  bien.  Qu'il  mêle  donc  à  son  service  des 
exercices  qui  entretiennent  la  santé,  et  à  ses  travaux 
d'esprit  des  distractions  qui  délassent  sa  tête  et  fas- 
sent partie  d'un  bon  régime  hygiénique  :  la  gymnas- 
tique, l'escrime,  l'équitation,  rien  de  mieux,  assuré- 
ment. La  santé,  dans  l'état  militaire,  est  une  capacité. 
On  a  souvent  eu  l'occasion  de  faire  cette  remarque, 
au  sujet  des  grands  hommes  de  guerre  :  il  y  faut 
une  âme  de  bronze  dans  un  corps  de  fer. 

Je  continue. 

Quant  à  la  science  de  la  géographie,  elle  me  paraît 
être  la  lumière  de  la  stratégie  :  il  est  manifeste  que, 
quand  un  général  connaît  un  pays,  et  voit  clair  devant 
lui,  il  est  sûr  de  ses  pas  et  de  ceux  qu'il  fait  faire  aux 
autres. 

Je  le  comprends,  il  ne  faut  pas  qu'un  jeune  officier 
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se  jette  du  premier  coup  dans  la  stratégie,  et  avant 
d'avoir  franchi,  si  je  puis  dire  ainsi,  les  degrés  inter- 
médiaires del'éducation  militaire.  Sans  doute,  la  ma- 
nœuvre d'abord,  la  stratégie  ensuite.  Il  faut  qu'un 
jeune  officier  commence  par  être  manœuvrier,  bon 
manœuvrier;  puis,  son  esprit  se  formant  par  la  prati- 
que et  l'étude,  il  pourra  devenir  stratège  4. 

Une  méthode  qui  me  paraît  excellente  pour  appren- 
dre la  stratégie,  lorsqu'on  l'a  déjà  étudiée  dans  des 
ouvrages  spéciaux,  c'est  d'avoir  toujours  sous  la  main 
des  cartes  géographiques  militaires,  et  de  ne  jamais 
manquer  d'y  chercher  les  noms  de  lieux  à  mesure 
qu'on  les  entend  ou  qu'on  les  rencontre  dans  un  li- 
vre d'histoire. 

6°  L'art  militaire,  proprement  dit,  qui  comprend 
avec  la  stratégie,  la  tactique,  lesquelles  ont,  je  le  disais, 
la  géographie  et  la  topographie  pour  grands  auxiliai- 
res.—  Ceci,  assurément,    dépasse    ma   compétence. 

i.  En  écrivant  ceci,  je  n'ai  pas  oublié  l'aventure  de  ce  rhéteur 
de  l'antiquité  à  qui  il  arriva  de  disserter  sur  l'art  de  la  guerre 
devant  Annibal.  Annibal  haussa  les  épaules.  Je  comprends  très- 
bien  que  des  gens  n'ayant  jamais  fait  la  guerre,  et  qui  se  mét- 
raient à  résoudre  des  problèmes  de  haute  stratégie,  80,000, 
100,000  hommes  à  remuer,  feraient  chose  assez  vaine.  Il  faut 
évidemment  qu'un  officier  ait  assez  pratiqué  les  armes  pour  se 
lancer  dans  les  hautes  études  de  stratégie.  Mais  que  de  telles 
études  rentrent  dans  le  cadre  des  études  militaires,  et  doivent 
être  abordées  à  leur  heure,  c'est  ce  qui  ne  peut  se  contester. 
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Mais  bien  que  rien,  comme  on  le  sait  assez,  ne  vaille 
la  guerre  pour  former  un  homme  de  guerre,  il  n'est 
pas  nécessaire  encore  d'être  un  homme  du  métier, 
pour  comprendre  qu'il  y  a,  qu'il  doit  y  avoir,  sur  ce 
point  culminant  de  l'art  militaire,  la  stratégie  et  la 
tactique,  des  principes  généraux  et  certains,  dont  l'é- 
tude, non-seulement  occupera  noblement  l'officier  en 
garnison,  élèvera  ses  idées,  étendra  ses  vues,  l'accou- 
tumera à  prendre  son  état  par  les  grands  côtés,  mais 
encore,  au  moment  d'une  guerre,  le  mettra  en  état  de 
suivre  les  opérations  militaires,  et  d'en  profiter  pour 
se  former,  bien  mieux  que  l'officier  qui  aura  peu  ou 
point  étudié  les  principes. 

Tel  est  donc  l'ensemble  de  connaissances,  et  d'étu- 
des sur  son  état,  dont  un  militaire  doit,  avant  tout,  et 
longtemps,  et  toujours  peut-être,  occuper  ses  loisirs. 
Car  tout  cela,  assurément,  est  très-vaste,  et  l'étude 
en  peut  être  poussée  très-loin;  et  il  est  évident  que  si 
on  peut  être  un  brave  officier  sans  cela,  on  ne  pourra 
guère  sans  cela  être  un  homme  de  guerre  supérieur; 
—  et  toujours  il  sera  honorable  et  utile  à  un  militaire 
d'être  instruit  à  fond  des  choses  de  l'état  militaire,  en 
même  temps  qu'infiniment  salutaire  pour  lui,  pour 
son  esprit  et  pour  son  âme,  d'échapper  par  ces  utiles 
études  au  péril  du  désœuvrement  et  de  l'ennui.  — 
J'ajoute  que  de  telles  études  et  de  telles  connaissances 
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appelleront  nécessairement  sur  un  jeune  officier  le  re- 
gard de  ses  chefs.  Naturellement,  il  désire  et  il  doit 
désirer  d'avancer.  Eh  bien!  c'est  à  ceux  qui  sortent 
ainsi  de  la  foule  par  l'instruction,  le  talent,  et  la  dis- 
tinction d'esprit,  que  s'adresseront  de  préférence  les 
généraux  pour  en  faire  des  officiers  d'ordonnance, 
des  aides  de  camp  et  des  chefs  d'état-major  et  non  pas 
aux  hommes  communs  et  vulgaires. 

Et,  pour  donner  un  exemple  de  plus  des  études  qui 
peuvent  solliciter  un  militaire,  si  je  pouvais  entrer  ici 
dans  quelques  détails,  n'est-il  pas  évident  qu'un  offi- 
cier de  cavalerie,  par  exemple,  pourrait  trouver  dans 
l'étude  poussée  un  peu  loin,  non  pas  seulement  du 
cheval  de  guerre,  mais  de  la  race  chevaline  tout  entiè- 
re, et  des  différents  moyens  de  l'élever  et  de  l'amélio- 
rer, un  emploi  très-utile  et  intéressant  de  ses  loisirs, 
et  tout  à  fait  convenable  à  un  homme  de  son  métier, 
et  cela,  quand  même  il  ne  devrait  jamais  devenir  di- 
recteur des  haras  de  France?  Quel  mal,  je  le  deman- 
derai aux  officiers  légers,  s'il  y  en  a,  qui  seraient  ten- 
tés de  sourire  ici,  quel  mal  y  aurait-il  à  ce  qu'un  offi- 
cier de  cavalerie  tînt  à  honneur  d'être  un  homme  com- 
pétent et  entendu  sur  cette  question,  dont  on  s'occupe 
fort  en  Angleterre  et  en  France,  et  qui  intéresse  à  un 
si  haut  degré  l'agriculture  comme  l'armée? 

Chaque  arme  spéciale  ne  pourrait-elle  pas  fournir 
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ainsi  aux  oùicicrs,  désireux  de  s'occuper  et  de  s'ins- 
truire, d'intéressants  sujets  d'étude,  l'histoire  de  l'ar- 
tillerie, et  l'art  des  fortifications,  par  exemple? 

Mais  je  n'en  veux  pas  dire  davantage.  — Etant  dé- 
montrée pour  les  militaires  la  nécessité  d'occuper  par 
le  travail  d'esprit  les  loisirs  de  la  garnison,  il  est  évi- 
dent qu'une  étude  qui  les  appelle  et  les  invite  avant 
toutes  les  autres,  c'est  l'étude  de  tout  ce  qui  a  rapport 
à  leur  état,  c'est  l'étude  de  l'art  militaire.  Et  j'ajou- 
terai, en  finissant  ceci,  avec  Fénelon  :  «  Voyant  tout 
«  le  monde  d'une  manière  gaie  et  civile  en  public, 
«  et  ayant  des  occupations  louables  pour  votre  mé- 
«  tier,  selon  le  monde  même,  vous  ne  devez  pas  crain- 
«  dre    d'être   retiré.  Autant  une    retraite   vide    est 
«  déshonorante,   autant    une     retraite    occupée    et 
ce  pleine  des  devoirs  de  sa  profession  élève  un  homme 
«  au-dessus  de  tous  les  fainéants  qui  n'apprennent 
«  jamais  leur  métier.  » 

IV 
Mais  ce  n'est  pas  tout;  et  si  j'engage  un  militaire  à 
étudier  sérieusement,  avec  suite,  et  selon  un  plan  par 
lui  tracé  d'avance,—  comme  j'ai  dit  qu'on  doit  étu- 
dier, —  toutes  les  différentes  sciences  relatives  à  l'art 
militaire,  et  cela  seul  suffirait  pour  lui  donner  une 
vraie  et  grande  culture  d'esprit,   néanmoins    je  ne 
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voudrais  pas  qu'il  s'emprisonnât  dans  cette  spécialité. 
Il  y  a  des  études  accessoires,  quelques-unes  se  ratta- 
chant à  l'art  militaire  de  très-près,  quelques  autres 
s'imposant  par  leur  intérêt  général  aux  hommes  de 
guerre  comme  à  tous  les  hommes  distingués.  Et  voilà 
encore  des  études  que  je  conseille  fort  aux  jeunes  of- 
ficiers de  joindre,  dans  la  mesure  que  leurs  loisirs  per- 
mettront, à  leurs  études  spéciales. 

i°  C'est  d'abord  Y  étude  de  l'histoire,  celle  de  leur 
pays  avant  tout,  puis  celle  des  grands  peuples.  Ce  que 
j'en  ai  dit  dans  ma  précédente  lettre  trouve  ici  plei- 
nement son  application.  J'ajouterai  seulement  ceci  : 
c'est  que  l'histoire,  une  certaine  histoire  du  moins, 
peut  être  considérée  aussi  comme  une  branche  acces- 
soire des  études  militaires  proprement  dites  :  c'est-à- 
dire  que  l'art  de  la  guerre  se  peut  étudier  dans  l'his- 
toire générale,  et  dans  les  récits  ou  descriptions  de 
batailles,  comme  dans  les  ouvrages  spéciaux.  Et  cer- 
tes, les  militaires  ne  se  plaindront  pas  que  l'histoire 
ne  songe  pas  assez  à  eux;  on  pourrait  peut-être  l'ac- 
cuser, au  contraire,  d'y  trop  songer,  et  de  s'être  sou- 
vent laissé  absorber  par  les  récits  des  guerres,  des 
sièges  et  des  batailles.  L'art  militaire,  du  reste,  a  son 
histoire  propre;  il  s'est  modifié  et  se  modifie  tous  les 
jours  encore,  en  même  temps  que  les  sciences  et  les 
inventions. 
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Toutefois,  il  est  inutile,  dirai-je  a  un  militaire  qui 
voudrait  étudier  l'histoire  au  point  de  vue  de  l'art  de 
la  guerre,  de  vous  perdre  dans  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages: n'en  lisez  que  quelques-uns,  mais  d'excel- 
lents. 

Chez  les  anciens:  Xénophon,  Plutarque,  Tite-Live, 
Tacite,  les  Commentaires  de  César  ; 

Chez  les  modernes  :  les  Mémoires  de  B.  de  Mont- 
luc,  les  ouvrages  du  chevalier  de  Folard,  les  Mémoi- 
res de  Turenne,  ceux  du  maréchal  de  Saxe,  ceux  de 
Napoléon,  les  histoires  de  M.  Thiers,  Y  Esprit  des  ins- 
titutions militaires,  par  Marmont. 

Voilà  les  ouvrages  qu'on  peut  conseiller,  et  d'autres 
encore  : 

La  vie  des  grands  militaires,  saints  ou  héros,  tels 
que  Charlemagne,  saint  Louis,  Duguesclin,  Bayard, 
Condé,  Turenne,  Drouot,  etc.  *,  et  celles  qui  paraî- 

i.  Fénelon  écrivait  encore  : 

«  Si  vous  avez  le  loisir  de  lire  les  livres  de  Josué,  des  Juges, 
des  Rois,  des  Judith  et  des  Macchabées,  vous  prendrez  plaisir  à 
y  voir  le  Dieu  des  armées  qui  triomphe  de  l'orgueil  de  ses  enne- 
mis, et  qui  mène,  comme  par  la  main,  ceux  qui  espèrent  en  lui. 
Ces  livres  vous  inspireront  un  courage  fondé  sur  la  foi,  et  vous 
apprendront  à  sanctifier  la  guerre.  Vous  y  trouverez  des  exemples 
aimables  de  guerriers  fidèles,  humbles,  modestes,  et  qui  se  pré- 
paraient à  combattre  en  priant.  Il  faut  aussi,  Monsieur,  que  vous 
regardiez  Dieu  comme  le  chef  de  votre  armée,  comme  la  force  de 
votre  camp,  comme  votre  bouclier.  Vous  nous  avez  couverts,  lui 
dit  le  roi-prophète,  du  bouclier  de  votre  amour.  » 
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tront  bientôt,  je  l'espère,  de  Lamoricière,  de  Georges 
de  Pimodan,  voilà  encore  des  lectures  qui  peuvent 
convenir  admirablement  à  un  militaire,  et  qui  peu- 
vent élever  son  âme,  remplir  son  cœur  de  passions 
nobles  et  de  belles  ambitions. 

2°  Avec  l'étude  del'histoire,  je  conseille  encore  aux 
militaires  en  garnison  les  Lettres  et  la  Philosophie . 

Mais  là  surtout,  je  les  conjure  de  laisser  de  coté 
les  œuvres  médiocres,  et  de  ne  s'attacher  qu'aux 
chefs-d'œuvre  incontestables.  Le  temps  d'un  militaire 
est  trop  court  et  trop  précieux  pour  être  employé  au- 
trement. 

Les  Lettres,  dis-je,  combien  de  militaires,  dans  leurs 
loisirs,  ont  fait  leurs  délices  d'Horace  î  Et  pour  ne  ci- 
ter ici  qu'un  grand  nom  contemporain,  que  j'ai  rap- 
pelé déjà  dans  ces  entretiens,  que  je  suis  heureux  de 
redire  encore,  quel  noble  exemple  n'a  pas  donné  le 
duc  de  Clermont-Tonnerre,  de  cette  union  de  l'étude 
des  Lettres  avec  les  occupations  les  plus  graves  de  la 
guerre  et  de  la  politique  !  Ainsi  qu'un  autre  de  ses  com- 
pagnons d'armes,  un  des  plus  anciens  généraux  sur- 
vivants de  la  grande  armée,  le  duc  de  Fézenzac,  le- 
quel, lors  de  la  retraite  de  Moscou,  très-jeune  colonel 
d'un  régiment  dont  il  ramena  en  France  les  débris, 
avait  avec  lui,  dans  cette  campagne,  son  Horace,  son 
Virgile,  son  Lafontaine,  qu'il  aimait  à  relire  dans  les 
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haltes,  les  campements  et  les  intervalles  des  batailles, 
et  qu'il  sait  par  aeur  entièrement  encore  à  l'heure 
qu'il  est! 

Ce  que  je  voudrais  au  moins  d'un  militaire  cultivé, 
et  qui  tient  a  garder  sa  délicatesse  et  son  élévation 
d'esprit,  ce  serait  qu'il  eût  toujours,  quand  il  le  peut, 
près  de  lui,  sous  sa  main,  quelque  f^rand  orateur  ou 
quelque  grand  poète,  Corneille,  Racine,  les  Oraisons 
funèbres  et  le  Discours  sur  V Histoire  universelle  de 
Bossuet;  ou  bien  un  Tacite,  un  Virgile,  un  Horace, 
ou  le  Conciones,  et  qu'il  en  relût  de  temps  en  temps 
quelques  belles  pages,  afin  de  ne  se  désaccoutumer 
jamais  des  grandes  pensées  et  du  grand  langage. 
Est-ce  trop  demander?  Qui  pourrait  le  dire? 

Et  qu'on  ne  pense  pas  que  cette  culture  de  son  es- 
prit dégoûtera  l'officier  du  soldat.  Non,  certes,  l'étude 
des  Lettres  ne  fausse  pas  à  ce  point  ni  le  jugement, 
ni  le  sentiment.  Ce  ne  sont  pas  les  natures  cultivées, 
délicates,  qui  sont  les  moins  propres  à  aimer  le  soldat, 
et  les  plus  promptes  à  le  brusquer.  Tout  au  con- 
traire. Et  il  faut  cela,  il  faut  que  l'officier  aime  fran- 
chement le  soldat,  et  s'applique  à  gagner  sa  confiance 
et  à  lui  faire  du  bien.  Le  soldat  le  lui  rendra.  C'a  été 
le  talent  des  grands  hommes  de  guerre  de  savoir  se 
faire  aimer  du  soldat.  Ils  conquièrent  d'abord  le  sol- 
dat ;  le  soldat  les  aide  à  conquérir  le  monde. 
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Et  puisque  je  parle  des  Lettres,  il  y  a  un  travail 
littéraire  que  je  recommanderai  particulièrement  à 
tout  militaire  :  c'est  décrire,  tous  les  jours  s'il  se  peut, 
ce  que  j'appellerai  ou  ses  notes,  ou  son  journal,  ou 
ses  mémoires  :  ce  qu'il  a  fait,  ce  qu'il  a  vu,  ce  qu'il  a 
entendu  ;  les  anecdotes  même  qu'on  a  racontées  de- 
vant lui,  ses  réflexions  sur  les  choses  et  sur  les  per- 
sonnes qui  en  valent  la  peine;  de  vérifier,  en  rentrant 
chez  lui,  les  faits  importants  cités  devant  lui  ;  tout  ce 
qui  enfin  a  rapport  à  cette  éducation  qui  se  fait  dans 
le  monde  et  la  bonne  compagnie. 

Outre  que  cela  accoutume  à  la  réflexion,  et  déve- 
loppe l'esprit  d'observation,  chose  toujours  si  fort 
utile,  et  que  cela  peut  servir  à  un  militaire  pour  fixer 
et  conserver  des  souvenirs  précieux,  cela  aussi  dégage 
et  élève  l'esprit.  Quoi  qu'on  écrive,  j'entends  avec 
soin,  dès  qu'on  prend  la  plume,  de  suite  l'esprit  s'é- 
lève au-dessus  du  niveau  ordinaire  de  la  pensée  et  de 
l'expression.  L'habitude  seule  d'écrire  avec  soin,  ne 
fût-ce  que  les  simples  choses  qui  se  présentent  au  jour 
le  jour,  suffirait  pour  préserver  l'esprit  du  commun 
et  de  la  vulgarité.  Je  connais  plus  d'un  militaire  qui 
a  pris  de  bonne  heure,  et  conservé  toute  sa  vie  cette 
excellente  habitude,  et  qui  s'en  est  fort  bien  trouvé. 
Pourquoi  aussi  un  militaire  ne  s'°adonnerait-il  pas 
à  la  culture  d'un  art  quelconque,  par  exemple  lapho- 
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tOgra^  connais  un  militaire,  aujourd'hui  offi- 

cier supérieur,  que  ses  campagnes  ou  ses  voyages  ont 
promené  en  Afrique,  en  Crimée,  en  Italie,  en  Allema- 
gne et  en  Espagne,  et  qui  a  su  trouver  partout,  dans 
son  goût  pour  la  photographie,  les  distractions  les 
plus  nobles.  Les  albums  qu'il  a  rapportés  de  tous  les 
pays  qu'il  a  parcourus  révèlent  un  goût  artistique  ex- 
quis, et  sont  une  des  collections  de  vues  les  plus  in- 
téressantes qu'on  puisse  rencontrer.  Je  dois  dire  aussi 
que  ce  militaire  est  bien  un  des  hommes  les  plus  ai- 
mables, les  plus  polis  et  les  plus  distingués  que  j'aie 
connus. 

3°  A  l'étude  des  lettres  et  des  arts  se  rattache  Y  étude 
des  langues  :  point  capital  pour  un  officier,  que  la 
guerre  peut  appeler  d'un  moment  à  l'autre  hors  de 
son  pays,  et  mettre  en  contact  avec  les  diverses  na- 
tions ou  armées  de  l'Europe.  On  connaît,  du  reste,  le 
mot  de  Frédéric  :  «  Un  homme  qui  ne  sait  qu'une 
«  langue  n'en  vaut  qu'un;  un  homme  qui  sait  quatre 
«  langues  en  vaut  quatre.  » 

4°  J'ai  parlé  de  la  philosophie .  Je  n'en  voudrais  pas 
trop,  sans  doute,  moins  encore  chez  un  militaire, 
homme  d'action,  que  chez  personne  :  non  plus  sapere 
quant  oportet,  dirais-je  volontiers  ici  ;  et  toutefois 
j'en  voudrais  : 

Parce  qu'enfin,  c'est  la  philosophie,   je  ne  saurais 
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trop  le  redire,  qui  rend  plus  homme,  et  que  ce  sont 
les  esprits  sans  réflexion,  sans  idées  philosophiques, 
que  je  craindrais  le  plus  de  voir  s'abaisser  tristement 
dans  la  vie  de  garnison,  et  finir  par  se  faire  une  de  ces 
philosophies  pratiques,  une  de  ces  manières  de  pren- 
dre la  vie  et  les  choses  de  la  vie,  qui  dénotent  le  plus 
dans  une  âme  une  ruine  intellectuelle  et  morale  ab- 
solue. 

Et  qu'on  ne  s'imagine  pas,  comme  j'ai  entendu  un 
jour  un  militaire  peu  philosophe  me  l'objecter,  que 
des  lectures  philosophiques  exposeraient  un  militaire 
à  perdre  le  sens  pratique  des  hommes  et  des  choses. 
Cette  objection,  Catinat,  Turenne,  Gondé,  je  n'en 
doute  pas,  l'auraient  repoussée  comme  une  injure: 
et  quant  à  moi,  elle  me  paraît  si  nulle,  que  je  crois 
superflu  de  la  réfuter  ;  si  nulle  surtout,  eu  égard  à  la 
part  dont  je  me  contente  pour  ces  lectures  dans  la  vie 
d'un  militaire. 

Assurément,  un  militaire  ne  doit  pas  être  un  dis- 
puteur  ni  un  rêveur;  un  militaire  est  un  homme  d'ac- 
tion, un  homme  pratique,  un  homme  de  sang-froid, 
de  coup  d'ceil,  de  décision  prompte  ;  il  doit  vivre  de 
faits,  non  de  théories;  et  si  des  études  philosophiques 
en  devaient  faire  un  homme  hésitant  et  irrésolu  sur  le 
terrain,  au  moment  de  l'action,  je  serais  le  premier  à 
les  lui  déconseiller.  Mais  que,  laissant  de  côté  les  ques- 
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tions  oiseuses,  les  creux  systèmes, les  hypothèses  nua- 
geuses, il  applique  son  bon  sens  et  la  fermeté  de  son 
esprit  aux  grandes  questions  philosophiques,  et  aime 
à  se  rendre  compte  des  croyances  fondamentales  qui 
portent  tout  dans  ce  monde,  qu'il  converse  de  temps 
en  temps,  non  avec  les  sophistes,  mais  avec  les  grands 
représentants  de  la  raison  humaine,  comment  craindre 
que  son  esprit  ou  son  caractère  y  perde  rien  de  sa  dé- 
cision? 

Ce  que  je  demanderais  rigoureusement  à  un  mili- 
taire, en  fait  de  philosophie,  se  réduirait  simplement 
à  ceci  :  avoir,  comme  pour  les  Lettres,  deux  ou  trois 
grands  livres  de  choix,  et.d'une  lecture  attachante, 
qu'il  affectionnerait,  et  dont  il  relirait  de  temps  en 
temps  quelques  belles  pages,  c'est-à-dire  une  biblio- 
thèque de  trois  ou  quatre  volumes  de  petit  format 
qu'un  officier  peut  parfaitement  emporter  partout 
avec  lui  dans  son  bagage  :  le  Traité  de  l'Existence 
de  Dieu,  de  Fénelon,  par  exemple,  ou  les  Soirées  de 
Saint-Pétersbourg,  de  M.  de  Maistre,  entretiens  phi- 
losophiques dont  un  des  interlocuteurs  est  précisé- 
ment un  militaire  ;  ou  bien  encore  le  recueil  que  j'ai 
publié  sous  ce  titre  :  le  Christianisme  présenté  aux 
gens  du  monde,  par  Fénelon,  les  premiers  volumes 
seulement,  dans  lesquels  il  y  a  beaucoup  de  lettres 
de  Fénelon  à  des  militaires.  —  J'ai  eu  la  joie  de  ren- 
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contrer  un  militaire,  un  général  russe,  dont  ces  quatre 
petits  volumes,  au  fond  du  Caucase,  et  sur  les  bords 
de  la  mer  Noire,  avaient  été,  m'écrivait-il,  sa  conso- 
lation. 

V 

Ceci  m'amène  à  une  dernière  considération,  par 
laquelle  je  voudrais  terminer  tout  ceci  :  je  veux  par- 
ler de  la  part  que  les  pensées  religieuses,  que  les  de- 
voirs religieux  doivent  avoir  dans  la  vie  d'un  militaire. 
Car  enfin,  un  militaire  est  un  homme,  il  a  une  âme  , 
un  avenir  éternel;  et  les  droits  de  Dieu  sur  l'homme 
ne  connaissent  pas  d'exception.  Ce  serait  d'ailleurs 
une  vue  singulièrement  fausse  et  étroite  des  choses, 
et  en  définitive  un  trop  grand  mépris  de  soi,  que  de 
s'imaginer,  parce  qu'on  est  militaire,  que  les  choses 
de  la  religion  ne  nous  regardent  plus  ;  que  la  vie  mi- 
litaire estincompatiblcavec  toute  pratique  religieuse, 
et  qu'en  un  mot  un  soldat  n'a  d'autre  Dieu  que  son 
drapeau.  Il  me  serait  trop  facile  de  montrer,  si  c'était 
ici  le  lieu,  par  des  raisons  invincibles  et  par  l'exemple 
des  anciens  preux,  et  même  par  d'illustres  exemples 
contemporains,  que  rien  ne  s'allie  plus  naturellement 
que  la  piété  et  la  valeur.  Il  serait  donc  temps  qu'il  fût 
admis,  en  fait  comme  en  droit,  que  dans  l'armée, 
comme  dans  le  monde,  l'homme  doit  servir  Dieu  et 
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pratiquer  .sa  religion,  et  qu'aucun  militaire  ne  se  crut 
dispensé  par  son  uniforme  de  ses  devoirs  de  chrétien. 
Et  certes,  qui  devrait  être  moins  l'esclave  du  respect 
humain,  le  jouet  de  la  lâcheté  morale,  et  plus  l'homme 
de  sa  conscience  et  de  sa  foi,  qu'un  militaire  fran- 
çais? 

Et  n'est-ce  pas  Voltaire  qui  disait,  à  propos  du 
marquis  de  Fénelon,  grand  soldat  et  grand  chrétien, 
qu'une  armée  composée  de  pareils  hommes  serait 
invincible  ?  Fénelon  a  dit  aussi,  dans  cette  lettre  à  un 
jeune  militaire,  que  je  me  plais  à  citer  si  souvent  : 
«  Quand  on  saura  que  vous  travaillez  à  n'ignorer  rien 
«  dans  l'histoire  et  dans  la  guerre,  nul  n'osera  vous 
«  attaquer  sur  la  dévotion.  »  Ni  sur  autre  chose. 

Je  n'ajouterai  à  ces  belles  paroles  qu'un  seul  mot  : 
c'est  que  le  militaire  le  plus  intrépide  et  le  plus  vail- 
lant n'est  pourtant  pas  toujours  un  être  de  fer, 
mais  un  être  qui  sent,  comme  nous  tous,  et  porte  dans 
sa  poitrine  un  cœur  accessible  comme  le  nôtre  aux 
afflictions  et  aux  tristesses  de  la  vie.  Pour  lui,  par  con- 
séquent, comme  pour  tout  homme  ici-bas,  les  conso- 
lations, les  promesses  et  les  espérances  de  la  religion, 
à  certains'  moments  surtout,  sont  un  profond  besoin 
de  l'âme,  en  même  temps  qu'une  force  contre  les  dé- 
ceptions, les  amertumes  et  les  mille  épreuves  secrètes 
de  l'existence. 
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Si  donc  la  religion  doit  avoir  sa  part  dans  la  vie 
d'un  militaire,  comme  dans  toute  vie,  lui  demander 
de  tourner  de  temps  en  temps  sa  pensée  vers  les 
choses  religieuses,  et  de  donner  à  son  âme  un  aliment 
qui  l'entretienne  et  l'affermisse  dans  la  foi  et  la  pra- 
tique de  ses  devoirs,  est-ce  trop  exiger?  Or,  à  cette 
exigence  si  légitime,  il  est  bien  facile  de  satisfaire,  et 
je  demanderai  simplement  ici  au  jeune  officier  chré- 
tien d'ajouter  à  sa  bibliothèque  un  seul  petit  volume, 
d'un  élégant  format  in-32,  et  contenant  reliés  en- 
semble deux  livres  :  celui  que  Fontenelle  appelait  le 
plus  beau  livre  qui  soit  sorti  de  la  main  des  hommes, 
puisque  V  Evangile  n'en  vient  pas,  V  Imitation;  et  YE- 
vangile\m-m.Qmz.  Oui,  voilà  deux  livresque  le  jeune 
officier  devrait  avoir  et  porter  avec  lui  partout  et 
toujours.  L' Évangile ,  livre  divin,  parole  directe  de 
Jésus-Christ  ;  Y  Imitation,  qui  a  une  parole  et  des  lu- 
mières pour  tous  les  sentiments  et  toutes  les  situa- 
tions de  l'âme.  C'est  de  ce  dernier  livre  sans  doute 
que  parlait  le  comte  de  Maistre  à  son  fils,  qui  débu- 
tait dans  la  carrière  des  armes,  lorsqu'il  lui  traçait  ce 
court  règlement  de  vie,  si  bien  fait  pour  tous  ceux  qui 
portent  l'épée  : 

«  Mon  fils,  soyez  toujours  assez  semblable  aux 
«  autres  pour  ne  pas  leur  déplaire,  et  assez  différent 
«  pour  ne  déplaire  ni  à  moi,  ni  à  vous.  Battez-vous 
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«  bien,  mais  ne  laites  de  mal  qu'à  l'ennemi.  Soyez 
«  honnête  homme  et  bon  enfant.  Ne  vous  détache^ 
«pas  du  petit  livre  latin...  » 

Je  me  représente  en  effet  ici  un  jeune  homme,  un 
militaire/ engagé  dans  une  guerre  lointaine,  à  cinq 
cents,  à  mille  lieues  et  plus  de  son  pays,  en  Afrique, 
en  Crimée,  en  Chine,  au  Mexique.  Combien  de  fois, 
après  des  marches  pénibles,  sous  les  feux  du  soleil, 
sous  des  torrents  de  pluie,  lorsque  la  fatigue  accable, 
ou  après  une  affaire  sanglante,  quand  l'enivrement  du 
combat  est  passé  ;    combien  de  fois   sous  la   tente, 
pendant  les  veilles  du  camp,  et  même  dans  les  ennuis 
des  garnisons,  dans  ces  moments  où  les  ressorts  de  la 
machine  humaine  se  détendent  ;  où  chez  les  plus  so- 
lides militaires  eux-mêmes  le  moral  quelquefois  flé- 
chit, où  l'âme   retombe  en  quelque  sorte  sur   elle- 
même  et  se  trouve  en  face  de  ses  pensées  ;   combien 
de  fois,  dis-je,  un  simple  regard  sur  ce  petit  livre, 
quelques  lignes  des  saints  Évangiles,  quelques  versets 
de  l'Imitation,  seraient  comme  un  cordial  de  l'âme, 
qui  remettrait,  qui  remonterait  tout;  et  quand,  après 
cette  fuite  rapide  et  momentanée  vers  les  horizons 
plus  sereins  et  plus  lumineux  des  choses  de  l'âme  et 
de  Dieu,   le  jeune  soldat  redescendrait  à  terre  pour 
ainsi   dire,   combien  il  se  trouverait  fortifié  par  ce 
commerce  avec  les  pensées  supérieures,  par  la  prière 
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venue  alors  sur  ses  lèvres,  par  un  cri  de  son  âme  vers 
Dieu,  pour  toutes  les  luttes  et  toutes  les  épreuves  de 
sa  périlleuse  et  militante  vie  I 

En  terminant  ces  conseils,  je  demande  la  permission 
d'adresser  un  mot  spécial  à  toute  une  portion  de 
notre  armée  pour  laquelle  j'ai  toujours  senti,  je  l'a- 
voue, une  prédilection  :  nos  marins.  Tout  ce  que  je 
viens  de  dire  ici  les  concerne  assurément,  et  peut-être 
plus  particulièrement  encore  :  car  les  connaissances 
qui  constituent  l'art  de  la  marine,  ou  qui  s'y  ratta- 
chent, sont  peut-être  plus  nombreuses  et  plus  éten- 
dues que  celles  qui  ont  rapport  à  l'armée  de  terre; 
mais  de  plus,  les  voyages  que  font  nécessairement 
les  marins,  sous  tous  les  climats  et  sous  tous  les  cieux, 
et  chez  tous  les  peuples  du  monde,  les  grands  aspects 
de  la  mer  et  des  tempêtes,  des  continents,  des  îles, 
sont  autant  d'excitation  et  de  facilités  pour  des  études 
de  toute  nature,  historiques,  géographiques,  astrono- 
miques, et  d'histoire  naturelle  dans  toutes  ses  bran- 
ches. Disons  enfin  que  si  les  facilités  pour  l'étude  sont 
plus  grandes  dans  la  marine  que  dans  l'armée,  les 
loisirs  des  marins,  soit  dans  les  longues  navigations, 
soit  à  terre,  sont  aussi  plus  considérables;  autant  de 
motifs  qui  doivent  engager  nos  jeunes  officiers  de 
marine  à  s'instruire  solidement,  et  à  soutenir  dans 
le  monde  cette  distinction  et  cette  supériorité  d'es- 
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prit,  qu'on    s'accorde  à  reconnaître   au   marin   fran- 
çais. 

A  tous  nos  militaires  donc,  à  tous  nos  jeunes  offi- 
ciers de  nos  armées  de  terre  et  de  mer,  j'adresserai 
en  terminant  la  parole  célèbre  d'un  soldat,  qui,  d'obs- 
cur Africain  et  de  simple  milicien  qu'il  était  d'abord, 
parvint,  de  degrés  en  degrés,  jusqu'à  l'empire,  et  gou- 
verna, pendant  vingt  ans,  Rome  et  le  monde.  A  son 
lit  de  mort,  révélant  dans  cette  dernière  parole  tout 
te  secret  de  sa  fortune  et  de  son  génie,  Septime-Sé- 
vère  donnait  à  son  armée  ce  simple  et  sublime  mot 
d'ordre,  que  je  donnerais  volontiers  moi-même  à  la 
nôtre  :  «  Travaillez  !  Laboretis  !  » 


SIXIEME  LETTRE 

A     UN     HOMME     DU      MONDE 
l'histoire  de  l'église. 

MON  CHER  AMI, 

Je  vous  ai  écrit  quatre  lettres  sur  l'étude  de  l'his- 
toire, et  toutefois,  ce  sujet,  si  important,  est  de  plus 
tellement  vaste,  que  j'ai  dû  passer  entièrement  sous 
silence  toute  une  grande  partie  des  études  historiques 
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et  la  plus  intéressante  peut-être  à  plus  d'un  point  de 
vue  :  je  veux  dire  l'histoire  de  l'Église.  Je  viens  vous 
en  entretenir  aujourd'hui,  si  vous  le  voulez  bien. 


I 


Le  sentiment  chrétien  seul  devrait  suffire  pour  in- 
cliner à  cette  étude.  Il  en  est  de  l'histoire  de  l'Eglise 
pour  des  chrétiens  comme  de  l'histoire  de  France  pour 
des  Français  :  l'ignorance  et  l'indifférence  sont  là 
moins  que  partout  ailleurs  admissibles. 

Cette  étude  fait  du  reste  nécessairement  partie  de 
l'étude  de  la  religion. 

La  connaissance  de  la  religion,  en  effet,  serait  plus 
qu'incomplète  sans  l'étude  de  son  histoire,  caria  reli- 
gion est  essentiellement  historique  dans  ses  origines 
comme  dans  ses  développements. 

La  religion  n'est  pas  seulement  une  doctrine;  c'est 
un  fait  divin,  posé  à  l'origine  dans  le  monde,  et  se  per- 
pétuant à  travers  les  âges  dans  l'humanité.  Contem- 
poraine de  l'homme,  la  religion  a  pris  naissance  au  ber- 
ceau du  genre  humain,  et  se  continuera  jusqu'à  la  fin 
des  temps.  Il  n'y  a  pas  deux  religions  divines  sur  la 
terre;  il  n'y  en  a  qu'une  seule,  comme  il  n'y  a  qu'un 
seul  Dieu,  père  commun  de  tous  les  hommes.  Et 
comme  l'institution  divine  de  cette  religion  dans   le 
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monde  est  le  fait  capital  de  l'histoire  des  hommes, 
c'en  doit  être  aussi  le  plus  central  et  le  plus  éclatant. 
Et  voilà  pourquoi  on  en  suit  facilement  à  toutes  les 
époques  la  trace  lumineuse  dans  l'histoire. 

C'est  donc  une  erreur,  que  quelques  littérateurs  lé- 
gers ont  quelquefois  adoptée,  de  regarder  l'histoire  de 
l'ancien  peuple  de  Dieu  comme  important  peu  à  l'his- 
toire du  Christianisme  :  ces  deux  histoires  se  tiennent 
si  indissolublement,  qu'elles  n'en  font  qu'une;  l'une 
repose  sur  l'autre  comme  sur  sa  base,  et  les  séparer, 
c'est  tronquer  essentiellement  l'histoire  de  la  religion. 

Il  y  a  donc  d'abord  à  étudier,  mon  ami,  l'histoire 
de  la  religion  avant  la  venue  de  Jésus-Christ;  c'est  là 
que  se  voit  la  mission  spéciale  du  peuple  hébreu,  la 
perpétuelle  intervention  de  la  Providence  dans  le  gou- 
vernement de  ce  peuple,  et  toute  la  suite  de  la  pré- 
paration évangélique  :  Dieu  créant  l'homme  pour  une 
fin  surnaturelle;  le  relevant  miséricordieusement 
après  sa  chute,  parla  promesse  du  Sauveur;  renou- 
velant cette  promesse  aux  patriarches  ;  se  formant  des 
fils  d'Abraham  une  nation  à  part  qui  gardera  le  dé- 
pôt de  cette  sainte  espérance;  conservant  chez  ce 
peuple  choisi  son  culte  et  sa  loi  ;  dessinant,  dans  tous 
ses  plus  illustres  personnages  et  dans  les  principaux 
événements  de  son  histoire,  la  figure  de  Jésus-Christ 
et  de  son  Église;  multipliant,  de  siècle  en  siècle,   avec 
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une  clarté  toujours  croissante,  les  prophéties  qui 
annonçaient  le  Sauveur  promis;  et  enfin  accomplis- 
sant tout  au  temps  marqué  par  la  venue  de  Jésus- 
Christ  sur  la  terre. 

Là,  dans  l'histoire  hébraïque,  sont  donc  tous  nos 
ancêtres  dans  la  foi,  les  patriarches  et  les  prophètes  : 
grands  hommes,  qui  devraient  nous  être  familiers 
comme  étant  de  notre  race,  de  notre  famille,  tandis 
que  souvent  ils  sont  pour  nous  comme  étrangers  : 
grands  faits  pleins  des  plus  grandes  leçons  pour  qui 
sait  les  comprendre,  mais  qui  nous  sont  quelquefois 
moins  connus  que  les  fables  mythologiques.  Le  xvne 
siècle  nous  était  bien  supérieur  en  ce  point  comme  en 
beaucoup  d'autres.  Alors  l'histoire  sainte  était  vrai- 
ment un  livre  de  famille,  où  l'enfant,  dès  qu'il  pou- 
vait en  tourner  les  feuillets  et  en  regarder  les  saintes 
images,  se  familiarisait  avec  les  choses  divines,  et  ap- 
prenait, comme  en  se  jouant,  l'histoire  de  sa  religion. 
Au  moyen  âge  aussi,  cette  connaissance  des  faits  bi- 
bliques était  beaucoup  plus  populaire  qu'aujourd'hui, 
et  tout  le  monde  lisait  alors,  dans  les  bas-reliefs  des 
vieilles  cathédrales,  écrite  en  pierre  depuis  la  création 
du  monde  jusqu'à  la  fin  des  temps,  cette  sainte  his- 
toire qui  est  lettre  close  pour  tant  de  chrétiens  de  nos 
jours. 

Quant  aux  livres  où  on  peut  étudier  avec  fruit  cette 
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partie   de    L'histoire   àa  Christianisme,    j'indiquerai 

simplement  ici,   comme  ouvrages  de  peu  d'étendue  : 

L'Histoire  de  la  Religion  avant  Jésus-Christ,  par 
Lhomond  :  c'est  son  chef-d'œuvre; 

Le  beau  livre  des  Mœurs  des  Zsrae7/tes,parFleury; 

Comme  ouvrages  plus  considérables  :  Y  Histoire 
des  Hébreux,  par  M.  Rabelleau,  un  Orléanais; 

Et  surtout  V Histoire  du  peuple  de  Dieu,  par  Ber- 
ruyer  (édition  de  Besançon),  ouvrage  si  étudié,  si  plein 
de  haut  intérêt  et  de  lumières  pénétrantes; 

Et  enfin,  et  toujours,  la  deuxième  partie  du  Discours 
sur  Vhistoire  universelle,  où  Bossuet  a  exposé  toute 
la  suite  et  les  grands  faits  de  l'histoire  sainte  avec  une 
supériorité  de  génie  incomparable. 

II 

Après  l'histoire  de  la  Religion  avant  Jésus-Christ 
vient  l'histoire  de  la  Religion  depuis  Jésus-Christ, 
c'est-à-dire  l'histoire  de  l'Église  proprement  dite. 
C'est  là  que  se  découvre  visiblement  la  réalisation 
du  plan  divin,  dont  toute  l'histoire  de  l'ancien  peuple 
n'avait  été  que  la  préparation  et  l'annonce.  C'est 
là  qu'on  voit  la  formation  de  l'Église  chrétienne, 
sa  divine  constitution,  son  action  sur  l'humanité,  et, 
parmi  ses  rudes  combats,  sa  force  toujours  invincible 
et  son  éternelle  victoire. 
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Il  faut  ajouter  qu'à  partir  de  ce  moment,  l'histoire 
de  la  religion  se  mêle  à  tout,  remplit  tout.  Sans  cesse, 
à  toutes  les  époques,  l'histoire  de  l'Église  et  l'histoire 
des  sociétés  temporelles  se  pénètrent  réciproquement, 
et  se  confondent  dételle  sorte,  que  l'histoire  ecclésias- 
tique devient  partie  intégrante  pour  ainsi  dire  de 
l'histoire  de  l'humanité;  et  c'est  à  ce  point  de  vue 
surtout  qu'on  peut  dire  que  les  études  historiques  ont 
pour  complément  nécessaire  l'histoire  ecclésiastique. 
Si  la  vie  et  l'histoire  de  l'Église  apparaissent  ainsi 
mêlées  à  la  vie  et  à  l'histoire  de  tous  les  peuples  et  de 
tous  les  siècles,  c'est  que  l'Église  embrasse  tous  les 
temps  et  tous  les  pays  :  la  vérité  est  que,  depuis  dix- 
huit  siècles,  on  ne  peut  plus  écrire  l'histoire  sans  ren- 
contrer à  chaque  pas  l'Église,  et  sans  être  lorcé  ou  de 
l'injurier,  ou  de  s'incliner  devant  elle. 

Quant  au  grand  intérêt  des  choses,  en  une  telle 
histoire,  il  serait  superflu  d'insister.  On  y  contemple 
à  la  fois  les  plus  grands  faits  et  les  plus  grandes  âmes. 

C'est  d'abord  l'établissement  du  Christianisme 
dans  l'empire  romain  :  ses  luttes  contre  les  empereurs, 
ses  triomphes,  ses  conquêtes,  sa  diffusion  dans  tout 
le  vieux  monde. 

Ce  sont  ensuite  les  nouveaux  rapports  de  l'Eglise 
avec  les  Césars  devenus  chrétiens,  puis  le  grand  dé- 
ploiement de  la  vie  de  l'Eglise  :  après  les  martyrs, 
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viennent  les  habitants  du  désert,  les  Anachorètes,  puis 
les  grandfl  Docteurs,  les  Pontifes  ;  les  grandes  assem- 
blées d'évêques,  les  Conciles,  foudroyant  les  héré- 
sies. Dans  ces  luttes  nouvelles  se  révèle  le  merveil- 
leux développement  du  dogme  chrétien,  et  ce  progrès 
sans  changement,  où  jamais  aucune  nouveauté  doc- 
trinale ne  paraît,  et  qui,  sans  rien  ajouter  à  la  foi 
ancienne,  ne  fait  que  déclarer  la  vérité  plus  expressé- 
ment, quand  les  nuages  de  l'erreur  et  les  subtilités  de 
l'hérésie  essaient  de  l'obscurcir  ou  de  la  corrompre. 

Le  dogme  est  nécessairement  traditionnel  et  im- 
muable dans  son  fond  :  néanmoins,  il  peut,  il  doit 
être  de  plus  en  plus  compris  et  expliqué,  et  là  même, 
sur  ce  fond  invariable  de  la  vérité  révélée,  le  progrès 
est  possible.  Non  nova,sed  novè.  Les  Docteurs  et  les 
Conciles  maintiennent  avec  énergie  le  sens  tradition- 
nel des  dogmes,  mais  les  définissent  avec  encore  plus 
de  clarté  et  de  précision,  pour  répondre  aux  difficul- 
tés que  les  temps  amènent;  et  c'est  ainsi  que  chacune 
des  hérésies,  qui  ont  cherché  tour  à  tour  à  altérer  et 
à  dissoudre  le  symbole,  n'a  fait  qu'imprimer  un  mou- 
vement d'expansion  et  d'ascension  à  la  doctrine. 

Mais  l'histoire  de  l'Église  n'est  pas  seulement  l'his- 
toire des  plus  grands  faits  et  des  plus  grandes  âmes; 
elle  devient  bientôt  l'histoire  de  tout  le  monde  civi- 
lisé, soit  en  Orient,  soit  en  Occident.  L'histoire  poli- 

15 
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tique  s'y  trouve  mêlée  de  plus  en  plus.  L'établissement 
impérial  craque  de  toutes  parts:  il  tombe;  l'Église 
paraît  comme  la  seule  colonne  debout  au  milieu  des 
ruines.  C'est  elle  qui  amortit  le  choc  redoutable  des 
invasions  barbares,  qui  menaçaient  de  tout  mettre  en 
poudre.  Elle  convertit  à  l'Évangile  et  à  la  civilisation 
tous  ces  nouveaux  peuples. 

Ce  travail  du  Christianisme  sur  les  races  qui  de- 
vaient remplacer  l'ancien  monde  par  un  monde  nou- 
veau, est  assurément  un  des  plus  grands  spectacles 
qu'il  puisse  être  donné  de  contempler. 

Viennent  ensuite  les  temps  du  Moyen  Age,,  où 
bouillonnent,  encore  agités  et  confus,  les  éléments  des 
nationalités  modernes  :  l'Eglise,  parmi  tous  les  grands 
événements  de  ces  siècles  tourmentés  et  orageux, 
prend  une  part  prépondérante,  et  exerce  en  Europe 
ce  qu'on  a  si  bien  nommé  son  pouvoir  civilisateur.  On 
rencontre  là  les  Croisades,  ces  guerres  héroïques  de 
la  civilisation  chrétienne  contre  la  barbarie  musul- 
mane; puis  ce  qu'on  a  appelé  la  lutte  du  Sacerdoce 
et  de  l'Empire,  où  les  plus  grandes  questions  se  trou- 
vaient engagées  :  on  voit,  en  même  temps,  s'élever 
les  grands  Ordres  monastiques  et  les  grandes  Univer- 
sités chrétiennes  :  quel  sujet  encore  de  hautes  et  inté- 
ressantes études  pour  les  hommes  d'État,  pour  les 
politiques,   comme  pour    tous   ceux  qui  aiment  à 
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suivre  les  mouvements  et  le  progrès  de  l'esprit  hu- 
main ! 

Les  temps  modernes  s'ouvrent,  et  amènent  des  laits 
religieux  non  moins  graves,  et  dont  les  contre-coups 
se  font  sentir  à  l'ordre  social  tout  entier.  La  préten- 
due réforme  ébranle  l'Europe  en  même  temps  qu'elle 
trouble  l'Église.  Le  Nouveau-Monde  est  découvert  : 
les  apôtres  de  la  foi  s'y  élancent,  et  les  missions  ca- 
tholiques renouvellent  les  merveilles  des  anciens  âges. 
Qui  ne  sent  encore  ici  combien  de  tels  événements 
^sont  d'un  intérêt  à  la  fois  élevé  et  dramatique? 

Et  quand  enfin  on  arrive  à  l'âge  contemporain, 
l'importance  des  faits  religieux  ne  diminue  certes  pas  : 
l'histoire  de  l'Église  continue  d'être  mêlée  intimement 
à  toutes  les  affaires  humaines.  Quel  intérêt  de  pre- 
mier ordre,  par  exemple,  n'offre  pas  l'histoire  du 
clergé  français  pendant  la  révolution,  les  négocia- 
tions pour  le  concordat,  la  captivité  de  Pie  VI,  les 
malheurs  de  Pie  VII,  et  la  suite  des  faits  jusqu'à  nos 
jours? 

Il  est  donc  manifeste  que  l'étude  de  l'histoire  de 
l'Église  est  le  complément  nécessaire  de  toutes  les 
études  historiques,  et  qu'elle  offre  elle-même  un  su- 
jet d'études  de  l'ordre  le  plus  élevé  et  le  plus  atta- 
chant. 

J'ajoute  une  considération  d'une  extrême  impor- 
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tance  :  c'est  que  l'histoire  de  l'Église,  malgré  le  mé- 
lange inévitable  de  l'infirmité  humaine,  et  jusque 
parmi  les  ombres  des  plus  mauvais  siècles,  offre,,  à 
qui  sait  regarder,  le  grand  et  beau  spectacle  d'une  so- 
ciété vraiment  sainte  :  sainteté  tellement  inviolable, 
qu'elle  subsiste  malgré  les  vices,  les  passions,  et  tous 
les  scandales  des  hommes.  On  la  voit  constamment 
briller,  avec  un  éclat  supérieur  et  persévérant,  non- 
seulement  dans  son  enseignement  toujours  vrai  et  sa 
discipline  toujours  pure,  mais  dans  sa  vie  réelle,  dans 
ses  œuvres,  dans  ses  institutions,  dans  les  grands* 
faits,  dans  les  résultats  vrais  et  durables  de  son  ac- 
tion sur  le  monde  ;  et  surtout  dans  cette  multitude' 
innombrable  de  grands  hommes  et  de  grands  saints 
qu'elle  enfante  à  Jésus-Christ  avec  une  inépuisable 
fécondité,  partout  où  est  annoncé  l'Évangile.  Et 
quelles  plus  grandes  âmes  que  celles  de  nos  Saints 
et  de  nos  Saintes,  quel  plus  beau  spectacle  à  étudier 
de  près  que  celui  de  leurs  vertus  et  de  leur  héroïque 
vie! 

Tel  est  donc  le  double  intérêt  du  haut  enseigne- 
ment pour  l'esprit,  et  de  profonde  édification  pour 
l'âme,  que  présente  l'histoire  de  l'Église. 
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III 

Quant  à  la  manière  de  procéder  en  cette  étude, 
voici  quelques  simples  avis  qui  pourront  n'être  pas 
inutiles. 

L'histoire  ecclésiastique  est  sans  contredit  la  plus 
vaste  et  la  plus  variée  de  toutes  les  histoires,  puis- 
qu'elle embrasse  tous  les  peuples,  et  comprend  une 
suite  de  dix-neuf  siècles.  Or,  il  y  a  trois  choses  à  re- 
marquer dans  une  telle  histoire  :  d'abord  la  marche 
générale  et  progressive  des  faits,  pendant  toute  la 
durée  de  l'Eglise  ;  la  distinction  de  diverses  époques 
marquées  par  certains  caractères  dominants  ;  enfin  la 
suite  et  le  progrès  de  certains  grands  faits  plus  ou 
moins  généraux,  lesquels,  pour  être  mieux  connus  et 
mieux  jugés,  ont  besoin  d'être  dégagés  des  autres 
faits  et  étudiés  à  part.  Cela  posé,  je  dis  d'abord  : 

i°  Que,  pour  l'histoire  de  l'Église,  comme  pour 
toute  autre  espèce  d'étude,  il  faut  prendre  pour  point 
de  départ  un  ouvrage  élémentaire,  qu'on  lira  avec 
grand  soin,  la  plume  à  la  main,  avant  de  s'engager 
dans  des  études  plus  étendues. 

En  voici  quelques-uns  parmi  lesquels  on  peut 
choisir  : 

Le  cours  d'histoire  ecclésiastique  de  M.  l'abbé 
Blanc  offre  dans  le  premier  volume  une  bonne  intro- 
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duction  à  l'histoire  de  l'Église,  et  dans  les  deux  autres 
volumes  un  assez  bon  abrégé. 

Dans  l'Histoire  ecclésiastique  d'Alzog,  traduite 
par  M.  Audley  (3  vol.),  on  trouve  beaucoup  de  vues 
générales  et  d'aperçus  élevés,  trop  hasardés  peut- 
être  quelquefois  ; 

Le  Cours  d'histoire  ecclésiastique,  par  un  directeur 
du  grand  séminaire  de  Grenoble  (3  vol.);  c'est  fort 
court  et  très-estimé; 

Le  résumé  en  quatre  volumes  de  M.  l'abbé  Drioux. 
Beaucoup  plus  sommaire,  mais  d'un  vrai  et  très- 
rare  mérite,  est  Y  Histoire  de  V  Église,  par  Lhomond  : 
un  seul  volume.  Vous  qui  lisez  peu,  qui  ne  lisez  rien, 
lisez  au  moins  Lhomond.  C'est  un  livre  très-atta- 
chant, très-complet  dans  sa  brièveté,  avec  des  vues 
toujours  élevées,  et  un  style  noble. — Je  maintiens 
qu'un  homme  du  monde  qui  aura  lu  avec  soin  l'un 
des  ouvrages  précités,  soit  l'abbé  Blanc,  Alzog,  le 
Cours  d'histoire  ecclésiastique  de  Gretfoble,  ou  celui 
de  M.  Drioux,  et  surtout  l'admirable  abrégé  de  Lho- 
mond, possédera  sur  l'ensemble  de  l'histoire  de  l'E- 
glise, au  triple  point  de  vue  indiqué  ci-dessus,  des 
idées  précises  et  justes,  et  aura  fait  un  travail  court, 
dont  il  lui  restera  une  très-solide  et  très-suffisante 
instruction. 

2°  Etant  lue  toute  la  suite  de  l'histoire  de  l'Église 
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dans  an  des  abrégés  que  nous  venons  d'indiquer,  si 

on  veut  faire  sur  cette  histoire  un  travail  plus  étendu, 
on  peut  entreprendre  l'étude  que  voici  : 

Reprendre  cette  histoire  par  époques,  puis  compa- 
rer les  époques  entre  elles  et  les  éclairer  les  unes  par 
les  autres.  C'est  dans  un  tel  travail  qu'on  remarquera 
les  causes  des  événements,  qu'on  rapprochera  les  effets 
des  causes,  qu'on  suivra  dans  leurs  développements  les 
grandes  lignes  de  l'histoire,  et  qu'on  pénétrera  enfin 
dans  la  philosophie  de  l'histoire,  étude  si  hasardée 
et  souvent  si  fausse,  quand  elle  est  égarée  par  l'esprit 
de  système,  mais  si  profondément  instructive,  lors- 
qu'elle ne  s'appuie  que  sur  l'analyse  consciencieuse 
des  faits. 

3°  Enfin,  on  peut  étudier  séparément,  dans  toute 
leur  suite,  certains  grands  faits,  qui,  à  raison  de  leur 
haute  importance  historique,  méritent  d'être  plus  sé- 
rieusement approfondis  :  les  Croisades,  par  exemple, 
ou  la  lutte  du  Sacerdoce  et  de  l'Empire. 

Cette  manière  d'étudier  l'histoire  peut  sembler 
longue  ;  mais  il  n'y  a  qu'elle  qui  soit  grande,  tout  à 
fait  lumineuse,  et  véritablement  complète. 

4°  J'ai  pu  indiquer,  pour  la  suite  des  faits  de  l'his- 
toire ecclésiastique,  plusieurs  auteurs  élémentaires; 
mais  si  on  me  demande  une  bonne  histoire  générale 
de  l'Église,  j'avouerai   mon  embarras.   Il  y  a  cette 
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lacune  dans  notre  littérature  ecclésiastique;  nous 
manquons  d'une  histoire  de  l'Église  qui  soit  à  la  fois 
complète  et  à  l'abri  de  graves  critiques.  Le  xvne  siècle 
nous  a  laissé  des  collections  et  des  travaux  incompa- 
rables sous  le  rapport  de  l'érudition,  et  nous  avons 
le  grave  tort  aujourd'hui  de  les  trop  négliger.  On 
dirait  que  ces  grands  travaux  nous  font  peur.  Mais 
une  histoire  véritable,  c'est-à-dire  une  œuvre  d'art  en 
même  temps  que  de  science,  le  xvne  siècle  ne  nous  en 
a  légué  qu'une,  celle  de  Fleury.  Fleury  est  incontes- 
tablement un  historien  éminent  :  rien  n'égale  la  sim- 
plicité grave  et  noble  de  son  style  ;  le  charme  de  ses 
premiers  volumes  est  extrême;  mais  le  développe- 
ment du  dogme  est  trop  peu  marqué  dans  son  histoire, 
et  ses  opinions  relativement  à  la  Papauté  sont  souvent 
très-répréhensibles.  Il  serait  indispensable  de  lire 
concurremment  la  Critique  de  son  histoire,  par  Mar- 
chetti. 

L'abbé  Rohrbacher  a,  dans  une  œuvre  considé- 
rable, amassé  et  compilé  d'immenses  matériaux  :  mais 
on  sait  assez  quels  justes  reproches  la  critique  lui  a 
faits. 

L'histoire  de  Berrault-  Bercasiel,  continuée  par 
M.  Henrion,  n'est  que  de  second  ordre. 

5°  Nous  sommes  plus  riches  en  travaux  partiels  sur 
l'histoire  de  l'Église  : 


LETTRE  vi.  —  L'HISTOIRE  DB  L'ÉGU     .  261 

Soit  l'histoire  d'une  Église  particulière,  telle  que 

V Histoire  de  f Église  gallicane,  par  le  P.  Longucval, 
continuée  par  les  PP.  Brumoy  et  Berthier,  œuvre  du 
plus  grand  intérêt ,  récemment  réédité  par  l'abbé 
Jager; 

Soit  l'histoire  d'un  grand  fait,  telles  que  Y  Histoire 
de  Photius  et  du  schisme  grec,  par  l'abbé  Jager; 
V Histoire  de  la  réforme  en  Suisse,  par  Haller; 

Soit  l'histoire  des  grands  Papes,  des  grands  Évêques 
et  des  grands  moines,  où  l'art  des  écrivains  modernes 
résume   souvent    toute  une  époque.   Par    exemple, 
Y  Histoire  de  saint  Chrysostome,  par  l'abbé  Martin 
ou  celle  par  l'abbé  Rochet  ; 

U Histoire  d'Innocent  III,  par  Hurter  ; 
Et  de  Grégoire  VII,  par  Voigt; 
L' Histoire  de  la  Papauté  aux  XVP  et  XVIIe  siècles 
par  Ranke  :  on  y  trouve  sans  doute  encore  bien  des 
préjugés  protestants,  et  moins  d'impartialité  au  fond 
qu'on  ne  le  croirait;  cependant  il  a  complètement 
renouvelé  l'impression  générale  sur  la  Papauté  au 
xvie  et  au  xviie  siècle.  Personne  avant  lui  n'avait  ré- 
vélé ou  connu  ces  grands  et  bons  papes  que  Dieu  a 
donnés  à  son  Eglise,  depuis  Pie  IV  jusqu'à  Clément  XI; 
On  peut  lire  encore  Y  Histoire  de  la  lutte  des  Papes 
.avec  la  maison  de  Souabe,  par  M.  Gherrier,  écrite 
avec  science  et  noblesse  ; 
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Et  aussi  Y  Histoire  des  Papes  pendant  leur  séjour  à 
Avignon,  par  l'abbé  Christophe. 

J'ajoute  ici,  pour  ce  qui  concerne  les  missions  ca- 
tholiques, l'admirable  collection,  trop  négligée  au- 
jourd'hui, des  Lettres  édifiantes,  continuées  par  les 
Annales  de  la  Propagation  de  la  foi; 

Et  pour  des  temps  plus  près  de  nous,  les  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  ecclésiastique  au  XVIIIe  siè- 
cle, par  M.  Picot; 

Les  Mémoires  du  cardinal  Pacca  ; 

Ceux  du  cardinal  Consalvi,  récemment  publiés,  si 
curieux  et  si  instructifs; 

U  Histoire  de  la  captivité  de  Pie  VI,  par  M.  l'abbé 
de  la  Couture,  et  Y  Histoire  de  Pie  VII,  par  M.  le  che- 
valier Artaud. 

Un  des  grands  intérêts  de  l'histoire  de  l'Eglise, 
pour  l'instruction  non  moins  que  pour  l'édification, 
je  l'ai  dit,  c'est  la  vie  des  Saints  ou  des  grands  per- 
sonnages de  l'Église,  et  rien  en  même  temps  n'est 
d'une  plus  facile  lecture  que  les  ouvrages  de  ce 
genre. 

Quel  charme  élevé  pour  l'esprit  et  pour  l'âme  à 
lire,  par  exemple  : 

Les  Actes  des  Martyrs  ; 

La  Vie  des  Pères  du  désert; 

Les  Moines  d'Occident,  par  M.  de  Montalembert; 
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La  Vie  de  saint  Dominique,  par  le  P.  Lacordaire; 

De  saint  François  d'Assise,  par  M.  Chavin  de 
Malan  ; 

De  sainte  Elisabeth  de  Hongrie,  par  M.  de  Mon- 
talembert,  ouvrage  dont  l'Introduction  est  une  étude 
admirable  sur  le  xiue  siècle  ; 

De  saint  Pie  V,  par  M.  de  Falloux; 

De  saint  François  de  Sales,  par  M.  l'abbé  Ha- 
mon; 

De  saint  Vincent  de  Paul,  par  Abely  ; 

De  M.  Olier,  par  l'abbé  Faillon  ; 

De  Fénelon,  par  le  cardinal  de  Bausset  ; 

De  M,  Émery,  par  M.  Gosselin. 

Voilà  incontestablement  de  très-excellentes  et  de 
très -intéressantes  lectures  pour  les  hommes  du 
monde. 

Je  compléterai  du  reste  ces  indications  dans  un 
spécimen  de  bibliothèque,  que  je  me  propose  de  pla- 
cer sous  vos  yeux. 


IV 


Je  termine  tout  ceci  par  un  avertissement  qui  est 
à  mes  yeux  d'une  capitale  importance. 

Un  danger  qui  se  pourrait  rencontrer  pour  quel- 
ques-uns dans  l'histoire  ecclésiastique,  se  serait  de 
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s'étonner  outre  mesure  et  de  se  scandaliser  même,  là 
où  les  grands  et  humbles  esprits  ne  font  que  s'élever 
et  s'affermir  dans  la  foi.  La  suite  de  la  religion  et  de 
l'Église  est  un  fait  divin,  mais  qui  s'accomplit  dans 
l'humanité.  Dans  cette  histoire  il  y  a  Dieu  et  il  y  a 
l'homme;    Dieu    avec  sa  force   toute-puissante,    et 
l'homme  avec   son   éternelle   misère;    l'homme  qui 
pèche  et  se  peut  corrompre,  quand  il  lui  plaît,  et  Dieu 
qui  soutient  l'Église,  qui  la  conserve  et  y  fait  son 
œuvre,  malgré  l'infirmité  ou  la  perversité  humaine. 
Une  société  en  laquelle,  pendant  une  durée  de  dix- 
neuf  siècles,  nul  scandale  ne  se  verrait,  et  qui  ne 
compterait  que  des  saints  pour  membres,  serait  un 
miracle  que  Dieu  n'a  pas  promis,  et  qui  n'était  pas 
nécessaire  pour  faire  resplendir  le  côté  divin  de  l'E- 
glise. Le  côté  divin,  celui  dont,  pour  ma  part,  j'ai 
toujours  été  profondément  frappé,  le  voici  :  c'est  que, 
malgré  les  infirmités  et  les  défaillances  des  hommes, 
l'Église  elle-même  ne  défaille  pas  :  une  Église  tou- 
jours pure  dans  sa  doctrine,  toujours  irréprochable 
dans  ses  lois,  et  toujours  féconde  pour  engendrer  à 
Dieu  des  saints,    malgré  les   faiblesses  d'un  grand 
nombre  de  ses  enfants,  et  quelquefois  même  de  ses 
ministres,  une  telle  Eglise,  visiblement,  n'est  portée 
que  par  la  main  divine  ;  et  quand  il  y  a  bientôt  deux 
mille  ans  que  cela  dure,  il  faut  dire  que  le  doigt  de 
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Dieu  est  là,  ou  qu'il  n'est  nulle  part  :  qui  ne  voit  pas 
cela,  ne  verra  jamais  rien.  L'histoire  de  l'Église  le 
revoie  a  quiconque  sait  regarder  et  comprendre,  et 
voilà  ce  qui  en  fait  le  haut  intérêt  et  la  grande 
utilité. 
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